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D A P H N I S. 



LIVRE PREMIER. 



_/\.U milieu du Nexrbus (t) , fleuve 
qui prenl fa fource . dans les môctts Cli- 
feiiiiens , d'où fes Hors fe précipitent à 
travers les prairies , & retenti (Tent fous 
(fes cintres de verdure , il efi une petite 
ite cortfacrée aux nymphes par les ber- 
gers du canton , 8c ombragée par uo 
Bojs de pins & de genévriers. Au' mi- 
'Iieu de l'île s'cleve un rocher (bus lequel 
efi creuîee la grotte des nymphes. Dans 
cette grotte font placées leurs flatues , 

(*) Nea-thus , -fleuve. tnii fe jette dans I| 
mer lunieiine , entre Feulie &. Crotcne, . 

Ai 
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€ Daphaié , 

artiflement travaillées en bois de tilleul. 
On les 3 repréfentées appuyées fur leurs 
urnes , & couronnées de roieaux. Là s 
tantôt on voit ces divinités errer fous 
les arbres avec leur chevelure verte » 
tantôt nager avec légèreté le long du. 
rivage, le 1 fécher enfuire &r\*les ro- 
chers i & Te reporer au folei!. Listes 
flots qui fe jouent mollement etttê \M 
racines couvertes d'écume , des joncs & 
des faules répandus fur les bords du ■ 
fleure, forment un murmure compara- 
ble aux chants les plus doux. 

Toutes les années , au retour du prin- 
temps , les bergers avtC leurs bergè- 
res , accourent de l'une &t l'autre rive. 
Ils prefenrent aux nymphes les rieurs des 1 
arbres qui forment le cintre fous lequel 
coule le fleuve , & celles des plantes 
qui naiffent fur fes bords : ils demandent* 
à ces divinités qu'elles veuillent bien or- 
donner aux flots de ne plus furmonter le 
rivage, cï de ne plus entraîner au loin 
les arbres & les champs tout entiers. 

Dans une belle jeurnée de printemps 
on vit donc un jour paroître fur le 
fleuve une flotte de bateaux qui voguoit 
des deux rives vers l'ile. Chaque bateau 
itoit décoré d'un "berceau de verdurr 
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Livre prcmit*. 
formé par des branches odoriférantes , 
& émaillé de fleurs : les bergers. & les 
bergères en etoieni eux-mêmes couverts. 
D'autres guirlandes Ferpenroïent autour 
de hautes perches , fit m^moient juF- 
qu'à leur extrémité , où des banderolles 
& des Ffftons flottoient dans les airs, 
C-s barques , qui s'avançoieni au doux 
fon des flûtes 6c ttes v, ix t abordèrent 
dans l'ile. Il parut auflî-rôt fur les rives' 
des troupe* de jeunes garçons fit de jeu- 
nes filles, Celles-ci par leurs attraits ex- 
çitoient -l'envie des déefles , fit tour-à- 
tour s'enlevoient les unes aux autres 
les regards des dieux, qui laiiïant les 
immortelles fsules dans TOlimpe , étoienr 
defcendus fur de- nuées pour jouir d« 
cet- attrayant fpeébde, Fn effet, on y- 
voyait briller ious les charmes de Ot 
beauté. Ici, lVn etoit enchanté par la 
fineffj de la m\U , par la blancheur du 
vjfage , ou par is contour du feifl , là," 
on Fe Fentoit charmé par un pnrr ma- 
jefîueux comme celui de la déuT; de 
la chaHe , ou bien l'on étoit i-nrraîné 
par un Fourire gracieux comme celui 
de Vénus : enfin l'on y trouvait les 
grâces naiflantes de la jâunefTe , Fembla. 
fcJes à l'éclat de la rofe prête à fotù$ 
A 4 
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Daphnîs , 



du bouton ; & la jeunefle plus formée, 
telle que la rofe loriqu'ellc eft épanouie. 
Cependant les bergères s'avancèrent deux 
à deux : elles entrèrent dans la grotte 
facrée , &C répandirent leurs corbeille* ■ 
pl-inesde fleurs aux pieds des nymphes ; 
en-fuite elles les entourèrent & les couron- 
nèrent de guirlan.-.es. La jeune Philis vint 
offrir à ton tour fes fleurs ci fes couron- 
nes. La joie et l'innocence fourioieni fur 
fon joli vifage i & caracterïfoiert tous 
fes gefr.es : Ion oeil notr laifloit échapper 
autour d'elle des regards timides , re- 
gards viérorieux comme l'Amour même. 
Telle eft la |eune rofe , plus belle que 
toutes les fl.urs qui naiSent autour d'elle. 
L'abeille irréfolue bourdonne en la cher- 
chant ; les. fleurs. l'invitent , mais en 
vain i el'e apperc'iit la rofe , 6c elle 
n-'béfire plus. ■ . ' 



promenoir ainfi fes yenx errans fur la 
troupe des jeunes bergères, qui lui lan- 
çaient des regards. Klles le ftxoient 
d'un air riant, fe partaient à l'oreille, 
puis le re^ardoient d'un air plus fedui- 
f3"t encore. Mai* il apperçoit la jeune 
Philis : suflî-tot fon coeur pouffe un ten- 
dre loupir fon vifage fe colore d'un» 
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Livre premier. f 
vive rougeur , les regards reffem fixés 
fur elle ; 6c Philis , qui jetre auiïi les 
yeux fur le berger, les bailli: aui£-tôt, 
fe relire, 6c ei s'éiuignant le regarde 
encore d'un air confus. Un irouble le- 
Cret s'empare alors de Daphnis ; fon 
cœur trefldille : il jette un regard lan- 
guilfant vers elle ; Se plein d'inquiétude, , 
il craint de h perdre de vue dans la 
foale. Mais il ne la perd pas. Elle s'ar- 
rête, fans parler à (es compagnes. Ses 
regards timides s'écbappoient à tour mo- 
ment pour voler fur Daphnïs, ik tout 
aufTi-rot retombolent à terre. Arrivoit-il 
que dans !j foule une bergère plus 
grande le plaçât devant Philis î Daph- 
nis paroirfi'it plein de dépit. Cette ber- 
gère fe rctiroii-elle ? auffi-tôr les yeux 
de Daphnie fc ranimoient , c< brilloient 
d'une joie nouvelle. C'efï air.fi qu'un 
voit les prairies s'éclairer en un inftant 
& briller d'un nouvel écl t , lorfque la 
lune , qui s'était cachée, fort tout-à-coup 
des nuage 1 ;. 

Cependant toutes les fleurs font étalées, 
aux pieds dis nymphes, les divinités 
font parées ài guirlandes. Les bergers. 
& les berbères fe partagent alors e% 
divers dueur*, fe placent vis-,V-vis ha 
A J 
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f* Daphnù , 

nos des autres, Daphpis a foin de fe 
placer devant Philis , ci les bergères 
chantent alternativement des hymnes en 
l'honneur des nymphes. 

«O nymphes, dilbient-elles , vous 
» qui habitez les grottes de ce fleuve, 
» & vous qui du haut des rochers 
» efcarpés verfez de vos urnes l'onde 
» bruyante , ah ! foyez favorables 3ux 
i> bergers qui habitent le long des ro- 
ii féaux du fleuve ! 

»> Nous avons , fur fès bords , enlevé 
*> aux arbres [es fleurs que le prin- 
» temps faifoit naître ; nous en avons 
» dépouillé ces rives : c'étoit pour les 
» porter dans votre grotte facrée , ô 
» nymphes du fleuve & des rochers 
» efcarpés. 

», Soyez favorables aux bergers qui 
.« habitent le long des rofeaux du fleuve. 
» Faites que fes flots n'entraînent plus les 
» arbres frutiers , &£ qu'ils ne (Ubmtr- 
» gent plus les champs Ôt les prairies. Les 
» troupeaux pourront paître alors le long 
w des rivages ; vous pourrez auffi errer 
» fur fes bords & feuler les fleurs , 6 
h nymphes du fleuve & des rochers 
y efcarpés m, 

Aioiï chantèrent les bergères , & le* 
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Livre premier, iï 
b«r*ersles sccompagnuient des doux fons 
de leurs flûtes, Daphnis écoutoit atten- 
tivement pour diflinguer le chant de 
Pbilïs , 6c il oubliait de jouer de la 
flûte. 

Cependant la lune commençoit à paroU 
rrs au-delfus des collines éloignées , è£ 
les bergers avec leurs bergères fe reti». 
jerent dans les bateaux. Pbilis , en s'en 
allant , regarde tncor; Daphnis. L'obf- 
curité du crép'ifcule ta rend hardie ; elle 
fixe les yeux fur lui , & fe mer à fou- 
pirer : puis elle marche lentement vers 1» 
rivage , en regardant louvent denicre 
elle , tV en fouettant encre. Daphnis 
i'étoir arrêté , oc la regardoit auflï partir 
avec des regards triées. Il tut oublie de 
monter dans le bateau , fi les aurrt». 
bfrgors ne l'cullent pa> tiré de fa rêve- 
rie profonde. Entré dans le bateau , il 
s'y aifit en jetant trittemeru la vue fur 
ceux qui vogttoierit vers l'autre bord. 
Tout re'piroit la joie ; fur l'une & iur 
l'autre rive on er.tendoit un agreabla 
mélange de chants 6c de chalumeaux ^ 
& l'écho le répétoii le long du rivage 
&C ■ fur les collines d'alentour. De leue 
ccVé les jeunes garçons & les jeunes 
fties qui étoient daoi même baieau. 
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I-i» Daphnis , " 

que Daphnis, folatruient 5c chantoient:: 

mais Daphnis reftoir muet. Il rcgardoit 

fans ceflè vers l'autre rive : il ne chan- 

toît que quand les autres répétoient un 

air tendre ; alors il étoit tout fenti- 

ment. 

Cependant on aborde. Il defcenrl fur 
le rivage , l'âme remplie de triiîefTe , &C 
prend , fans rien dire , le chemin de fa 
çabane. Il entre , & rejoint fon vieux 
père, qui d'un air fatisfait fourit à fon 
fils , & lui demande des nouvelles ds 
la fifre. Le vieillard lui raconte enfuite 
combien de fois il a vu le fleuve impé- 
tueux franchir les bords , entraîner fur 
fes flots furieux les arbres chargés de 
fruits; combien de bateaux avoient été 
renverfés , combien de bergers avoient 
péri. Daphnis l'écoute en filence. Il fort 
enluite de la cabane , t< s'arrête fous 
les arbres plantés devant fa demeure ^ là 
îl contemple les campagnes éclairées par 
le pâle flambeau de la lune , & dit en 
foupirant ; 

Qu'eÛ-ce que j'éprouve ? Qu'eft-ca 
que je i^ns ? Pourquoi mon cœur pal* 
pïte-t-il! Pourquoi ces foupirs ? Pour-, 
quoi ne pouyois-je détourner les yeux 
(Je, deflus toi , 9 ia plus beile des raor- 
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Livre premier. il 
telles ? Pourquoi me fuis»- je fenti fi 
troublé lorfque tu t'es retirée ? Pour- 
quoi le luis - je encore ? Pourquoi ton 
image eft-elle toujours prefente à mes 
yeux? Ah! fans cefïe il me femble 
que tu es devant moi : fans celte je vois 
les boucles de ta brune chevelure , dont 
une partie étoit enîrelacéj dans ta guir- 
lande , &i dont l'autre , qui s'étoit dé- 
tachée , flortoit autour de ton bras, ce 
bras d'albâtre , ou liir ton fein , ce fein 
naifTant ... Et ton œil noir ! , . . . Ah ! 
que, jetais agité lorfqu'il (è tournent fur 
d'autres bergers ! Et lorfqu'il s'arrêroit fus 
moi.,, comme il pénétroît , ce regard , 
jufque dans le fond de rrton ame ! Helas ! 
je t'aime. Quelle feroit ma félicité fi tu 
m'aimais aufG ! Mais où es-tu ? Loia 
de moi fans doute..,. Pour ton image.,, 
elle voltigera fans cefle ausour de moi : 
je la reverrai dans mon fomrfteîl , je 
la retrouverai à mon réveil : elle me 
fuivra en conduifanr mon troupeau le 
long du ruilfeau ; elle m'accompagnera 
dans le fond du bois T hélas ! peut-être 
fans efpoir de te revoir jamais. 

A ces mots Daphnis s'appuya contre 
le tronc d'un arbre ; 6c levant la vue ver? 
la lune paifible % U fl t eo foupirant i 
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14 Dapknis , 

elle eft au» belle, elle eft auftî bril- 
lante que roi , ô lune : elle eft auffî belle 
en comparaifon des autres brrgeres , que 
tu l'es en comparaifon des aftres qui 
t'environnent, Alors , dans un nouveau 
filence , il le remit alternativement à 
rêver ot à (empirer , jufqa'à ce que le 
befoin de dormir le ramenât dans la 
cabane. Pendant tour fon fommeil il 
ne rêve encore qu'à fa Philis ; il lui 

rrle , il veut l'embraffer , il fe réveille , 
voit fon erreur , il joint triftement 
fes bras déçus , & poulfe un profond 
foupir. Ci-devant t au lever de la belle 
aurore , on l'entendoit repéter fes chan- 
fons : maintenant il ne chante plus : 
il fort en fîlence de fa cabane ; & rê- 
veur , il conduit fon petit troupeau dans 
les pâturages. Les bergers affis enfem- 
ble s'y livraient à la joie en fe n;con- 
tant le? aventures qu'ils avoient eues à 
la fête des nymphes. L'un étaloit un 
ruban dont on lui avoit fait préfent ; 
l'autre une guiilande avec laquelle fa 
bergère lui avoit ceint le front : celui- 
là montroit des fleurs qu'il avoit dé- 
robées fur le fein d'une belle , 6f celui-ci 
chantoitune chanfon nouvelle qu'il avoie 
«ppûfe d'une jeune ftle dans le bateau. 
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Livre premier. 
Daphnis , qui tantôt les écoutoit , tantôt 
avoir l*air diftrait T leur raconta à fon 
tour , d'un ton paiEonné &t avec des 
geftes très-animés , comme il avoit vu 
la plus belle des bergères. Alors les ber- 
gers malins fe mirent à rire en difant : 
Daphnjs , tu aimes cette bergère. Il vou- 
lut te nier ; mais les bergers le regar- 
dant fixement , le firent rougir , fit ils 
rirent encore bien davantage. 

Cependant fon amour , qui augmen- 
toit de jour en jour , lui fît éviter la 
compagnie des bergers. Il ne menoit 
paître Ion troupeau que dans des lieux 
loliuires , &C aux bords des ruifleaux 
qui fe perdent fous les ombrages les 
plus épais. Bientôt il , ne fe pîaifoit 
plus fur ces bosds ; il s'er.fonçoit dans 
îc bois : fcnfuite il fe rappra-choit du 
fleuve : là il jetoit'la vue fur l'autre 
rive T Ôt pleuroit de fe voir féparé de fa 
bergère. Ainfi gémit 6c fe plaint la co- 
lombe , lorfqyçile voltige douloureu- 
fement autour 'de l'arbre fous lequel le 
villageois inhumain a tué fa compagne. 
Les bergers Vapperçurent bientôt que 
pjphois leurlmanquoit ; ils l'aimoiïnt 
tous: OU eft Daphnis? fe difoiem-ils 
îious ne nousi rejouiffons plus fi biea 
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I< Daphnis , , 

depuis qu'il nous abandonne. Il etoit 
l'ame de nos amufemens , ot le plus 
enjoué de nos bergers : c'étoit lui qui 
favoit le plus de chanfons, & qui jouort 
le mieux du chalumeau. Les bergères 
demandoient auffi : Ou ell Daphnis J 
& lorfqu'elles entendoient parler de Ion 
amour , la trifleffe s'emparoit de plufieurs 
d'entre elles. 

Souvent Daphnis étoit affis tellement 
au bord d'un ruilfeau ou au fond d'un bm-, : 
là , rom éveillé , il fe lailloit aller à des 
rêveries qui lui peignoient tous les détails 
de la pafGon dont il etoi| fans celfe occupe. 
Il lui fembloit donc qu'il voyou ion 
amante, qu'il lui apprenoit fon amour , 
qu'elle rouKifloit, qu'il lui fefroit la main. 
Souvent même fon imagination va plus 
loin : il lui donne un ba,fer : elle veut 
s'échapper ; il embralfe 6s genoux &t il 
pleure : elle foupire , elle lourit , or. fe 
repofe à côté de lui : /il l'accable de 
baifers : elle l'embralTe & fon tour ; il 
la preiTe contre fa poitrine. Alors une 
penlée plus vraie , mais 'olus trille , fe 
préfente tout- à-coup à fotfefprir. Cette 
amante qu'il croyoit voij , efl loin de, 
lui ; il ne la reverra peut-être jamais. Il 

IfeffaiUe de frayeur ; il relie un moment 
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livre premier. 17 
iccsblé , ftf il répand des larmes. En- 
fuite courant à Ton bateau , il paffe à 
l'autre rive , 6c cherche fa bergère. Il 
parcourt ie rivage , il gravit fur les col- 
lines; de là il plonge Tes regards avides 
dans la vallée fcc porte Tes pas errans 
dans les pleines ei le long des ruiflcaux. 
Ainlî tour-à-tour'fon imagination trom- 
pée agiroir intérieurement fon ame , &C 
ïès defirsinquiets l'excitoient à de vaines 
recherches ; mais il revenoit toujours 
pfu< dt'foié. Ce fera donc toujours envain 
s'écria-t-il , toujours en vain que je te 
chercherai ! je veux parcourir toutes les 
prairie- , je veux te chercher dans tous 
Jes bocages &f aux bords de tous les ruif- 
feauîi. Ah dieux ! quel bonheur fj jamais 
je re retrouvois ! 

Quel arbre te reçoit maintenant fous 
fon ombre , ô la plus belle des mortelles ? 
fe difoit-il fouvent. Quel doux zephyir 
re rafraîchit de fon fouffle , & fe joue 
dans les ondes de ta chevelure ? Som- 
meilles-tu au bord de quelque ruifTeau ? 
S'il fcft ainfi , coukz fans bruit, flots 
îu ruifi^au. Ah ! fur-tour n'allez pas 
a rroubler dans fes fange* , fi j'en luis 
'objer. Mais rouUz avec fracas , flots 
u ruiffeau , troublez fon iommeil , fi 
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if Daphnis , ; 

•lie rêve à un autre berger. Dieux ! fi ell« 
rêve à un autre!... Si elle aimoit un 
turre , fi Ton bras délicat Terroir un autre, 
6c fi un autre que moi ravilîbit des baifers 
fur fes lèvres vermeilles , ah dieux ! que 
ferui^-je ? que cleviendrois-je ? fe veux 
fuir , je veux m'enfevetir dans un antre , 
j'y veux gémir , je veux . . . hélas ! . . . 
mourir de douleur, 

Dcja l'amour i'avoït fait fouffrir de- 
puis U failon des ilei:r> jufqu'à celle? 
de la récolte. Cette fai on étant ve-; 
rue , les moiffbnneurs hâlés fe refidi-, 
re.it en chantant aux champs où. leS: 
appelloient les jaunes épis , & D.<ph- 
nis les aidoit : car pendant la moilfon 
la çarde des troupeaux n'éroit confiée 
qu'à un périt nombre de pafleurs. Les 
moi donneurs s'avançoienr donc en lon- 
gues files fur les epï; , que les uns. 
feioiem de leurs faucilles brillantes f 
pendant que les autres les lioieni en 
gerbss : mais vers le midi &C vers \«-. 
loir , ils s'alfembloiert à l'ombre ces 
arbres voifins pour prendre quelque 
nourriture , Si pour fouUiger leur fati- 
gue par des boiifons fraîches. Les moif- 
fonneurs & ceux qui lioiem les gerbes 
étoiînc affis en rstr.£ les uns vis-à-vii 
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Livre premier. 19 
Sa 'autres ; St tandis que la vafte cru- 
che palToit (te main en main , ils chan- 
taient des hymnes en l'honneur de 
Cerès. 

« 0 toi qui te couronnes d'épis , 
h blonde Cérès , nous re rendons gra- 
« ces de l'abondante moiiTon dont tu 
»• nous enrichis j>. ( Et ceux qui lioient 
les gerbes chantoient enfuite : ) «1 Vï- 
» goureux moiflonneurs. , ne vous re-, 
» pofez pas fur vos faucilles recour- 
» bees , afin que ceux qui lient les 
« gerbes ne foient pas obligés de ref- 
» ter oififsn. ( Les moillonneurs re- 
prenoient : ) ti Doux zéphyrs ., ne 
a vous écartez pas du moiîïunneur 
j» brûlé ; &c pendant ces ardeurs de 
?> l'été , jouez-vous dans nos cheveux 
» flottans n. ( Ceux qui lioient les 
gerbes reprenoient ainfi : ) « Chante 
» ton air vif & éclatant , verte ci- 
» gale qui fautes autour de nous ; & 
1 toi , vafte cruche , ne fois jamais 
vide dans cette ardente faifon » . 
Le chœur des moiffonneurs repre- 
oît encore : ) « Et toi fraîche foi- 
rée , lorfque tu feras de, retour, tu 
trouveras les champs dépouillés ; & 
nous , nous gagnerons DOS cabanei 
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» en chantant, fie en foulant au pied! 
ï» le chaume raccourci ». (Enfin ils 
reprenoient tous enfemble ; ) « O toi 
» qui re couronnes d'épis, blonde Cé- 
» rès , nous te rendons grâces de l'a- 
it bondante moiffon donc tu nous en- 
n richis ». 

C'eft aïnfi que ebantoienr les moif- 
fonneurs ; ce parlant à Daphnis : Tu 
n'es pas gai , difoient-ils ; tu ne chan- 
tes pas. Daphnis foupiroit et fe tai- 
foir. 

Sitôt que les champs furent dépouil- 
lés , que la charrue oC le femeur eu- 
rent pâlie de Mu s , alors les bergers fe 
rendirent auprès de leurs troupeaux. 
Daphnis étant alîîs un jour au bord du 
fleuve , entendit dans le lointain jouer 
fur deux flûtes. Jamais il n'avoit en- 
tendu uns telle ^harmonie. Sa poitrine 
s'enfla d'une tendre volupté. Plus ces 
doux fons s'approchoient , plus fon plat— 
fir augmentoit , &C fon cœur trtfTailtoit 
d'un doux preifentimenr. S:s brebis ou- 
blioient l'herbe, les oifeaux fe taifoient 
fur les arbres, £t toute la nature, dans 
un délicieux filence , paroiifoit attenti- 
ve. Daphnis écoutoit , £t un jeune en- 
fant jouant fur deux flûtes , vint à lui,. 
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Livre premier. 21 
Cet enfant avoir le charme qu'on trou- 
ve à un bouton de rolè : rien ne cou- 
vroit fon corps délicat &C brillant, ni 
fes bras blancs &C ronds : fon vîiage 
mignon étoit beau comme celui d'une 
Grâce , oc fa tête étoit ceinte d'une 
guirlande de rofes , entrelacée dans 
les boucles de fa blonde chevelure. 

L'enfant s'approcha de Daphnis , qui 
fut faift d'un doux treffaillement. Ber- 
ger , lui dit l'enfant , viens me con- 
duire au-delà du fleuve. Daphnis aulïî- 
lôr détache le bateau , l'enfant y en- 
tre. Les flois , qui d'ordinaire affail- 
loient impétueufement le bateau , cou- 
loient doucement , 6c venoient feule- 
ment baifer le bateau , puis fe reti- 
roient avec un doux frémifTement. 

Ils eurent' bientôt traverfé le fleuve; 
& l'enfant fauta fur le rivage, en di- 
fant: Berger , jè fuis l'Amour, le 
dieu de la rendrefîe. Va le long de ce 
ruifleau , fuis fon cours en traverfant 
Je bocage , tu feras récompenfé de tes 
peines, ... 

Amour dit & difpamt , &t Daphnis 
vit naître ■ tout-à-coup une rofe où le 
dieu vefiolt de- difparoître. Le berger 
faifi. d'étounement , quitte enfin ce lieu 
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facré , & court vers le ruifleau. Plein 
d'agitation , il traverfe le bocage. Si 
je trouvois Phïlis ! . . . . car ... . quelle 
autre récompenfe me pourrait donner 
l'Amour? Mais.... qu'ofé-je efpérer? 
Ali dieux! fi je trouvois Philis!...* 
En parlant ainfi il marc huit d'uu pas 
rapide , 6c rompoii les branchages en- 
trelacés qui s'oppofoient à fon empreC- 
fement. Bientôt te. bocage fe fè para de 
deux côtés , pour couronner une pe- 
tite prairie émaillée de fleurs , à travers 
laquelle le ruiiîeau ferpentoit. 

Ses regards fe furent à peine étendus 
fur cette contrée , qu'il trouva Philis. 
Elle fe repofôît- au bord d'une fontaine , 
la tête appuyée fur un de fes bras , 
fe livrant à la plus vive affliction, 
Que n'efl-il là! ah ! que n'efl il là! 
je ceindrois fa tête de cette guirîande» 
Ah ! que je t'aims ! lui dirois-je. Mais 
où efl-il ? Hélas ! bien loin de moi. 
Je vais rompre ces fleurs inutiles. Ces 
mots prononcés , elle déchira en effet 
la guirlande , & effuya les larmes qitt 
coulaient de fes yeux , quand tom-à- 
coup elle entendit du bruit vers le bo- 
cage. Elle y porta la vue ; c'étoit 
JJaphais. Dieux i **écria-t-cU« en & 
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«*MM avec précipitation. Daphnis trou- 
Ole treinbloit comme un arbre agité 
P«r un vent doux. Cependant il vois 
aupres d'elle. La bergère s'arrête , re- 
cule quelques pas : il faifh fa main , 
il la pretie contre fes lèvres ; il fou- 
pire lans pouvoir parler. Ses regards 
.pleins de langueur, dans lefqueïs l'on 
cœur «oit peint, & tous fes tranfports 
exprimes, le fixent fur Phiiis, & ren- 
contrent les fiens. Elle r t (h interdite : 
ion coeur palpitait ; des foupirs pref- 
fcs fai'oient foulevet fon fein. Philis ! 
sectia-t-il en foupirant , Pbilis ! . . . , . 

"elas ! je fuis trop foible pour 

lupporler ce raviUement. Daphnjs ! 
*M..... Daphnis ! dit - elle en bé- 
gayi™ ; puis elle fe tut , & foupira. 
An ! reprit-il , que n'ai-je pas fouffert 
depuis le jour que je t'ai vue î Hé- 



ne voyoïs que toi dans mon fommeil 
te à œon réveil. Si tu m'aimes , mon 
«OH efl egql à celui des dieux. Dapli- 
nis,^,t-elle eu foupiram , « en baif- 
iant les veux intinniUc A« -L » 



las! j,i ne voyois que toi tUi 
hameaux 8c dans nos p_âturage 
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xîe Daphnis , qui pjr fes baifers efluîè 
les larmes de joie qui ruiffel ient le 
!ong de fes joues , ci la prefle confrft 
fa poitrine fans pouvoir parler. Ils 
refterent long-temps muets , elle petfr 
chee fur ia poitrine , lui la ferrant 
*lans tes bras tremblans. Leur vive 'agi- , 
tation fe changea bientôt en un doux 
transport. Ainfi fe calme un violent 
orage ; 6t lorfqu'il s'eft calmé , les 
Jofts & les œillets font encore agités 
■fur leurs tiges : mais bientôt ils fe 
fixent, en exhalant de nouveau leurs 
pjrfums : ils appellent les zéphyrs -, 
<|ui reviennent , en voltigeant, les bai- 
ser, C'efl ainfi que l'agitation de nos 
deux amans fe calma , 6c qu'ils re- 
commencèrent leurs carefles. Ah ! di- 
tfoit Daphnis , combien de fois j'ai 
traverle ie fleuve î combien je t'ai cher»- I 
chée fur le rivage, le long du ruif- 
feau & au haut des coliines !"&" t&4- f 
jours je m'en retournois défolé. Pbilis 
a fon tour lui difoit combien- elle 
l'avoit aimé depuis qu'elle l'a voit vu à 
la fête des nymphes ; combien de fois , 
trifle 5Î folitaire , elle avoït parcouru ■ 
■le rivage , &t avoit gémi au bofti des 
cuitTeaux &t au fond des fombtes boca- 
ges, 
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ges. Daphnis lui raconte enfuite com- 
ment l'Amour lui avoir apparu fous la 
forme d'un enfant , ot comment co 
dieu lui avoir indiqué lui - même la 
fontaine où il venoit de la trouver. 

A.fiGs à côté l'un de l'autre , ils s'en- 
tretenoient ainfi de leurs amours , en 
fe prodiguant mille baïfers. Déjà l'on- 
de près d'eux répétoit l'image de la 
lune , lorsqu'ils fe promirent de fis 
rendre en ce lieu .dès le lendemain 
après midi. Il faut donc nous quitter ! 
fe difyient-ils en foupirant ; oC ils ref- 
toient afïls, Adieu , Daphnis , difoiç 
Philis, adiju : il faut que je te quitte. 
A ces mots elle l'embratfe : elle veut 
pirtir , &C elle relie encore. Ah ! il 
faut que je parte , dïfoit Daphnis en 
l'embrasant. Alors ils font quel- 
ques pas pojr s'en aller; maïs ils fe 
retournent , ils s'arrêtent , et fe pré- 
cipitent dans les bras l'un de l'autre. 
Adieu , Philis ! Adieu , Daphnis ! 
fe dirent-ils en ft^ quittant enfin : mai» 
ils fe retour noient à tous momens l'un 
vers l'autre en fe faifant des lignes , 
Jufqu'à ce qu'ils fe fuflent tous deux 
entièrement perdus de vue. Daphnis 
jranlporté de [ois , _gagne le rivage - f il 
Tante 11, B 
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"baife la roîe que l'Amour avoir Fait 

njître où il avoir difparu ; il monte 

■dans le bateau , ik traverfe gaiement 
'le fleuve. Il chantoit , & jamais fon 

cœur n'avoir été plus d'accord avec feï 
"chants. 

Daphnïs a repris fa gaieté : le voil.l 
qui fréquente de nouveau les bergers; 
il leur chante des chantons , il joue 
de la flûte , il fe mêle à leurs jeux : 
mais dès que le foir remplace le mi- 
di , il confie fon petit troupeau à un 
berger fidèle , il monte dans le bateau, 
'■£* prend le chemin de la fontaine folitaire, 
pour fe rendre auprès de fa Philis , qui 
toutes les fois qu'il y arrivoit , l'attendoit 
déjà. 

Plus ils fe voyoient , plus ils étoient 
"enchantés de fe voir : chacun d'eux fe 
■croyoit le plus heureux du monde. Ils 
fe difoîent mille fois qu'ils s'aïmoîent , 
& ne croyoient jamais fe l'être afTez 
dît. Souvent ils s'apprenoient des chan T 
ïbns nouvelles. Dapknis étoit appuyé 
fur les genoux de Philis. Quand Phi-J 
lis chantoit , Daphnïs trouvait fon chant 
plus beau que celui du rofïïgnol i 
.quand Daphnis jouoit delà flûte, PKÎ2 
iis-doutoit que Pan-en.jou4t mieux. Sou* 
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•ient auffi ils fe racontoiem des aventu- 
res. Quand Pliilis contoit , Daphnii 
écoutoit attentivement : quelquefois il 
jouoit avec les rubans qui kçoient Ton 
fein : il perdoit l'attention , & ïnter- 
rompoit tout-à-coup la narration par 
mille baifers qu'il lui donnoit, Quand 
I>aphnis contoir , Philis paffoit dou- 
cement la main fur fon menton uni t 
ou bien elle lui ajufîoir une guîrlandj 
fur la tete , &£ le regardoir. de temps 
en temps d'un air 6 malin , qu'il per- 
doit le fil de fon hiûoîre. 

Ils fe rendaient fouvent auprès du 
rofier. Ils regardaient le lieu où il étoît 
comme un lieu facré : ils en prenoiersç 
un foin religieux , le garantiffoient des 
infeétes avides , en relevoient les ti- 

fes abattuts , les lioient contre des 
aguette. , oi au milieu de leurs tendres 
«nbraffemens , ils ebantoient un hymne 
à l'Amour. 

Daphnis avoit une fois pris un pe- 
tit oiieau , & l'ayant apporté à Philis , 
elle fut ravie de joie , 6c l'en récom- 
penfa par un baifer. La bergère le mit 
fur fa main ; elle renoit les jambes dé- 
licates entre fes doigts ; & l'oifeau 
déployant fes ailes bigarrées , fe dé- 
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battoit & fîffloit , comme s'il appel-, 
loit quoiqu'un. Philis le regardant , lui 
dit : Veux-tu t'euvoler de ma main 
furies rameaux? Qui appelles-tu î Tes 
camarades ? Veux-tu qu'ils viennent fe 
ratTembler fur mes genoux ? Comme tu 
es alarmé ! Appelles-tu ta ficelle com- 
pagne ? Oui , oui fans doute , il ap- 
pelle fa bien- aimée ; il lui dit Ton tour- 
ment , & peur-être fa bien-aimée in- 
quiète le cherche triflement. Ah Daph- 
nis ! je vais le Liffcr aller. En difant 
ces mots d'un ton de compnffion , elle 
ouvre la main : l'oiffau s'échappe , Si 
voltige , en diamant , d'un arbre à 
l'autre. Philis le fuivoit des yeux ; 
elle paroifToic craindre qu'il ne pût pas 
retrouver fa compagne. Daphnïs , je- 
tant fes regards fur Philis, s'spperçut 
qu'elle éroit rrïfte Se qudle bailtoit les 
Veux. Saifi de frayeur, il fe jette dans 



un jour te perdre ! h.'Sa-. ! (î je te per- 
dois jamais ! . . . . dieux ! . . , . j'en 
mourrois. Et Daphris fe fentit '.ri 
proie à la même douleur que reifentoît 



Philis. 

Une autrefois qu'ils fe repofoient en- 
femble , il virent d«s nuages fe for» 




fi j'allois 
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»ier au-deflus de leurs t^tes , &t il com- 
mença à pleuvoir : alors railemblant 
leur; brebis dtlperlèes , iU allèrent le ré» 
fugier dans une grotte dont l'entrée éioic . 
tapi liée d'an lierre ra.npant, Dapiin s ap-< 
perçut au milieu de ceti-e grotte un cy» 
près i auprès duquel jiiiliifoit une fon- 
taine. Surpris de ce qu'il voyoit , il 
penfa que c'étoit la grotte de quelque 
nymphe ou de quelque autre divinité. 
Mais tout-à-coup ils fe regardent en 
loi riant , appelé van t dans la grotte) 
un autre berger qui étoit aftîs au mit 
lieu des rofeaux de U fontaine , & qui 
failoit des chalumeaux , & des flûtes 
à fept tuyaux. Le berger Ce tourne , 6ç 
les falue : Soyez les bien-venus , leur: 
dit- il. Peut-ctre eutiiez-rvous defiré. d'ôi 
tre fculs; n'efttil pas vrai, jeune ber-* 
gère i Oh \ l'Amour a déjà tendu bicQ. 
des piegas dans cet afyle fiais. Au refîq 
vous pouvez vous donner .tant de bai-, 
fers que vous voudrez ; je fuis trop at-r 
tentif à ce que j-; faifi , pour y prerw 
dre garde .... Non , berger t lui dit 
Philis en rougifianr : nous ne venons 
ici que pour nous garantir de la pluie — ^ 
Et quand mon berger m'embratït, 
«ut ï .... Daphnis &'cïi«u approche. 
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Tu fais des fîmes ? lui dît-il. Oui , 

répliqua le berger , & les meilleures 
du canton : perfonne ne les fait fi bien 
que moi. Tout le monde veut en avoir. 
Hier encore, pour en avoir une, un 
pafleur me donna deux brebis. J'imite 
fi bien fur cet infliument le ramage des 
oifeaux & le chant du roflîgnol même , 
qu'ils viennent tous des bocages d'alen- 
tour fe raffembler fur les branches de 
l'arbre fous lequel je joue. Daphnis prit 
•un dw ces chalumeaux : Je vais , dit- 
il jouer l'air de Chloé ; & toi, Philîs > 
chame les paroles. 

" Berger aux cheveux bruns ( ainfi 
chanta Phiiis d'un air riant, &C en for- 
mant des fons plus agréables que ceux 
de la flûte ) « Bergers aux chevet:* 
» bruns , qui gardes tes moutons dans 
91 la vallée des hêtres; bêlas! quand 
» je palfe auprès de toi , fef que je 
ï» cherche «ne brebis qui n'ell pas 
» égarée ; quand alors , cachée par 
» ma guirlande , je te jette des regards 
i» furtifs fit que je te falue avec un 
» fouris gracieux , ah ! pourquoi ne 
u m'entends - tu pas»? Aujourd'hui en- 
« core je me fuis regardé-; dans Tonds 
» limpide , & je foutiois . comme 
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« te fouris en te (aîuanr, Seroit - ce à 
» moi de te le dire ? Ma petite bou- 
» che fourit avec grâce, & mon ceil 
j» noir te dit des chofes que ta timi- 
» dite t'empêche d'entendre. Dites-moi, 
n nymphes, dis-moi donc, Amour, 
» comment puis-je mieux lui dire que 
» je l'aime ? ». 

Ah ! que tu as bien chanté cette 
chanfon ! dit le berger à Philis. Et 
toi , Daphnis .... tu as joué cet air, . . « 
Non , par le dieu Pan , je ne l'enfle 
pas mieux joué. Je te fais prêtent de 
cette flûte : une chèvre pleine ne le- 
roit pas un plus beau préfenr. Mais fais— 
tu 2li{G la chanfon qui commence ainfi ? 
3 s unes filles qui faites les cruellesï .,. , 
C'cft une ancienne chanfon , que peut 
de bergers favent aujourd'hui. Elle s'ap- 
pelle la chanfon de Neœthus ; ôt ce 
nom lui a été donné patee qu'elle con- 
tient une aventure de ,ce dieu ; &C cette 
grotte efl nommée la grotte de Nt/se- 
ïhus , parce que c'eft ici que l'averw 
ture eft arrivée. Daphnis le pria de lui 
jouer l'air; &. le berger prenant la fîii- 
te , en forma des fous aufîî doux que 
les accens du roffigr.ol. Je le fais maio- 
lenant reprit Daphnis ; je vais -le jouet » 
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W zt'phîr. Le dieu hors d'haleine avoit 
» à peine la force de lui dire , Ah 
» nymphe ! pourquoi me foi^-tu ? Ce-* 
») pendant la nymphe fe réfugia dans 
» la grotte. Pourquoi ne gagna-B-ell» 
» pas le bocage ? 

» Jeunes tille;, qui fa-ires les cruelles 
» lors même que l'amour vous fait. 
» palpiter le cœur , écoutez comment 
« les oisuj punirent une nymphe , 
» écoutez la char.fon de Nesthus 1 

» Déjà Ncaet.hus près de la joindre, 
r> croyoit etobraffer (on corps délicat. 
« Dieux ! s'écria la nymphe , fecourez- 
» moi ! mé'amorphokz - moi en cy- 
» près ! A peine . ce fouhait fut- il 
» échappé de fa bouche , que fes 
>» pieds s'enfoncèrent dans la terre par 
»» dix racine*. Son cœur faifi de tcr-« 
» reur , frémit, 8c fur auLÏi-tôt en-. 
î> touré d'écorce. Ah ! dir-eile en gé- 
» minant , 6c en étendant par deffus 
» la têre fes mains qui fe crur.goienr. 
» en rameaux , dirux ! pourquoi avez-» 
» vous fi prornptemenr exaucé mes 
« vœux ? Ah Neaethus ! . . . . Ah nym- 
» phe 1 reprît le fleuve en fou pi r ad t , 
»t 6c en pafTant lés bras autour de fur» 
» écorce. Alors elle veut vainement 
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» i'embrafier , fet fecoue en mourant 
» fès rameaux infenfibles. Le dieu plein 
» de fureur t frappa la terre de fou 
» pied, & une fontaine jaillit- de h 
» place que ton pied avoit frappée. 

)> Jeunes filles qui faites les cruelles 
» lors même que l'amour vqus fait 
» pslpiter le cœur; avez vous entendu 
t> comment les dieux punirtnr une nym- 
»i phe ? La chanion de Nesthus vous 
« a-r- elle converties?» 

Ainfi chanta le bercer. Daphnis &C 
Philis l'écoutoient avec raviflement. Eft- 
ce là la grotte ? . . . . eft-ce là le cy- 
près ? . . . . Quoi ! c'eil là la fontai- 
ne ? difoient-iis. Oui , dit le berger, 
c'efl là la fontaine Ôc le cyprès. Il 
m'a femblé , reprit Philis , que pen- 
dant que tu chamois , le cyprès avoit 
agité plus fortement fon feuillage. Ce- 
pendant le jour bailïbit ; le loir vint 
trop tôt au gré des deux jeunes amans. 

Un autre jour , Daphnis s'étant rendu 
au bord du ruilfeau ( nV trouva pas 
fa Philis. Pour calmer (on impatien- 
ce , il s'occupe d'abord à graver le 
nom de fa bergère &t le fien fur l'é— 
corce des arbres. Enfui te il fe mit à 
jouer un air tendre. Il monta fur les 
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Chênes les plus élevés ; Tes regard» 
àlloient au-devant de Philis ; ot ne 
la voyant pas' , il redefeend aufïî-tôt 
pour refter enfeveli dans la rêverie la 
plus profonde. Elle vint enfin , mais 
fans guirlande fur fa tète \ les cheveux: 
flotroient en defordre le long de fes 
épaules ; elle étoit trifte , abattue ; 
elle marchoit lentement , les yeux bai£- 
fés. Daphnis , en 1* voyant fût e& 
frayé ; fon vifage pâlit , fon cœur 
alpita. Il approcha d'elle en trem- 
lant ; il faîfît fa main , qu'elle laîlîa 
nonchalamment aller dans la fienne. H 
veux parler , la voix lui manque ; 
il craint de lui demander le furet de 
fon abattement. Philis , les yeux inon- 
dés de larmes , Ôc le cœur plein de 
douleur & de tendrefle , le regarde d'un 
air langÉfHfant. Ah Daphnis ! dit-elle à 
voix baffe, Daphnis ! . . .. après ces feuls 
mots, elle s'arrête, garde le filence , 
&C répand un torrent de larmes. Au 
nom des dieux , s'écria Daphnis , quel 
rnalheur t'eft-il arrivé ! Parle : au nom 
de notre amour, parle.... Daphnis! 
dit elle enfin , helas ! . . . . on veut ... 1 
t>n veut. . . . que j'en aime un autre que 
toi ! A ces mors Daphnis fut faifi d'un ftfij 
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fonnement femblable à celui qu'éprou- 
ve un homme qui fe voit Cou-, un 
rocher près d; s'écrohlcr : pâle fit trem- 
blant, il fentit une fàe:ur froide couler 
de fan front. Il n'eflN que trop vrai, 
continua la bergère. On veut que j'ai- 
me Lamon , ce pafteur dont les trou» 
peaux couvrent des pâturages entier?. 
Helas ! on veut que ie l'aime. Il a 
fait paraie den^nt ma mere de fes 
no.nbreux troupeaux, des grandes prai- 
rie* qu'il podeJe , Ût il me demanda 
pour époufe. Hélas , mon Daphnis ! 
j'ai la plus tendre des 'mères : elle ne 
fe croît heureuiê que qjand je le fuis : 
elle, regarde cette union comme le plus 
grand bonheur qui puifle «l'arriver , fie 
elle veut .... elle* veut qje je l'aime , 
& que je 1 époufe. En dîfam ce^ mots elle 
recommence à pleurer , fie reprend en- 
fuir? : Daphnis , ne pleure pas , je 
t'en conjure. Comment pourrais - je 
«n aimer un autre ? . . . . Quan3 fes 
troupeaux couvriroient tous les pàtu- 
turages de ce canton , en leroit-il plus 
aimable 7 Non, non , Dapiinis, je ne 
trouve que toi cligne d'être aimé. Ta 
douceur , ta venu , ta pauvreté mi ne , 
tout te rend aimable. Je n'aime fie je 
n'aimerai 
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n'aimerai jamais que toi , Daphnis. 
En. parlant ainft elle fanglottoir , Se 
1 embraffoit étroitement. Pais s'inter- 
rompant : Mais , hélas ! je défobéirai 
donc à la meilleure des mères ! Je 
troublerai donc le repos de fa vieil— 
lefTe par des chagrins amers! .... Ah 
Daphnis ! je fuis également malheu- 
reufe , foit que j'obéiffe foit que je 
n'obéifle pas ... . Hé bien Philis , dit 
le berger pénétré de la plus vive dou- 
leur , obéis : les dieux puniflenr la dé- 
fobéiflance : obéis , il te rendront heu- 
reufe. Je vais te quitter.. .. je ne te 
reverrai plus , ci je ferai feul malheureux 
le refte de mes jours. . . . Ç'eft ainfi 
que dans deux cœurs purs combattoient 
l'amour & la verta. La douleur o£ les 
foupirs empëchoient ces dtux tendres 
amans de fe parler. Philis rompit enfin 
le filence en prcHant Daphnis contre 
fon fein , Si en fixant fes yeux mouil- 
lés ot pleins de tendreffe fur les fiens. 
Ah Daphnis ! embraflé-moi ! Je veux 
toujours t'aimer ; &C lorfque ma mere 
me parlera de l'amour de Lamon , je 
me jetterai à fes pieds, je ferrerai 19 \ 
genoux , je pleurerai ^ je refterai prol • 
ternée : .iufqa'à ce que 'touchée pat 
Tome lC C ■ 
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Ries pleurs , elle approuve notre amour. 
Hé bien oui , dit Daphnis tout trans- 
porté ; embraiTe fes genoux i pleure , 
arrofe Tes pieds de tes larmts , & ne 
]a quitte pas jufqu'à ce qu'elle ap- 
prouve notre amour. Certainement 
elle fera touchée , &C pleine de com- 
paiTîon , elle approuvera notre amour. 

L'efpérance les ranimoit ainfi : ils 
tecommençoient à fe fourire , à s'em- 
IrafTer avec ardeur , & il fembloit 
qu'ils éprouvoient le raviflemenr de deux 
amans qui fe revoient &C s'embrafîent 
après une longue abfence. Ile verferent 
alors des larmes de" j'oie , &i s'accablè- 
rent de baifers , jufqu'à ce que le foir 
vint les féparer. 

Daphnis s'en retourna plein d'efpoïr 
& d'irnparience. Le jour fuivant étoit 
à peine à moitié écoulé t qu'il paffa 
le fleuve. Déjà Philis l'attendoit au 
bord du ruideau. Il courut auffî-tôt 
ie précipiter dans fes bras ; & déjà il 
avoit lu dans fès yeux rians , qu'elle 
ét«it chargée d'un bon mefTagé. Elle 
s'alïît fur le gazon' : Daphnis fe mit 
tien près d'elle ; &c pafîant un de fes 
iras autour -de fon cou , il pofa l'au- 
ie dans les mains fur les genoux. Oui f 
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Daphnîs, (nous forâmes heureux. .... 
Elle dit y elle l'embrafie ; &c Daphnis 
tranfporté de joie, la preue contre fa 
poitrine. Nous fommes heureux » nous 
îbmmes heureux , te dis-je. Hier à 
mon retour je trouvai ma rmre fous 
le berceau de pampres qui eil devant 
notre cabane : elle s'occupoit , au clair 
ds la lune , à en relever les rameaux 
abattus , & à les lier en efpalier. J'en r 
tre , je la falue. Je te falue , ma cliere 
Philis , me dit-elle. Elle me demande 
enfuire fi j'avois abreuvé le troupeau. 
Bientôt, continua- t-elle , tu feras maî- 
mlTe d'un plus grand troupeau j car 
celui de Lamon eil le plus grand du 
canton. Ce^ mots renouvelleront ma 
douleur , je me mis à pleurer. Elle 
quitte alors Tes travaux , 6c me regar- 
de. Pourquoi pleures-tu , Philis ï . . . . 
Alors je pleurai bien davantage , et je 
lui dis enfin en fanglottant : Ah ma 
mere ! mi mere ! ne te courrouce pas 
contre moi. Je pleure; hélas ! je pleure 
parce que- je ne fturois aimer Lamon. 
Aullï-tot je me jette à Tes pieds , j'em- 
bralTe les genoux. Ne te fâche pas , 
ma mere : je ne puis .... non , je 
Av puis aimer Lamt». J'aime . . ... h<% 
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las ! j'aime déjà un jeune homme de. 
l'autre rive : c'eft le meilleur , le plus 
vertueux des bergers. En lui parlant 
ainfi je preflois mon vifage contre Tes 
genoux que je mouîllois de mes lar- 
mes. Son troupeau eft petit , ajoutois- 
ie ; mais certainement il n'eft point de 
berger pkis aimable , plus vertueux. Je 
me tus alors. Je levai doucement cnev 
yeux mouillés de larmes , oî je vis les 
fîens inondéi de pleurs. Elle me ten- 
dit la main avec bonté , &t m'ordonna 
de me lever. Philis , dit-elle , .je ne 
prétends pas encore m'oppofer à ton 
amour : mais , ma chsre Philis , l'a- 
mour peut t'abufer : je ne dois me 
réfoudre que lorfqua j'aurai vu ton 
amant , &t que je me ferai bien infor- 
mée s'il eft en effet vertueux. Oui , 
ma Philis y de la vertu feule dépend le 
bonheur de la vie. Auffî-tôr je lui pro- 
mis de t'amener dans notre cabine. 
Daphnis , à ces mots , fe levé lout- 
à-coup en pouffant des cris de joie ; 
il embraffe Phiiis , elle l'embraffe à 
fon tour , £i ils fe tiennent étroite- 
ment ferrés co s'accablant de baifers. 

Mais dis-moi , ma chère Philis , re- 
prit le berger , u rnere eft iiiftruite 
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de notre amour .... tu vas me mener 
dans ta cabans: crois-tu que je lui plaife? 
Oh oui , répondit Phïlis ; certaine- 
ment tu lui plairas. Mais , continua 
Daphnis , mon vieux pere ignore en- 
core que nous nous aimons. Je vais 
lui découvrir notre amour . . . . Sais-ru , 
Fhilis , fais-tu ce qu'il faut faire ? Viens 
avec moi ; je veux te préfemer à lui , 
& en te voyant il dira certainement : 
Daphnis tu as fait un bon choix. 

Philis y confentir. Elle pria fon ber- 
ger de lui cueillir des fieurs pour fe 
parer d'une guirlande fraîche ; et Daph- 
nis Courut au bord du ruifTeau & dans 
te bocage pour cueillir des fleurs. Pen- 
dant ce temps Philis lava fon beau 
vifage dans l'onde claire du ruiffeau.. 
Dapnnis ne tarda pas à venir avec fon 
chapeau plein de fleurs. Les unes étoient 
de diverfes couleurs' , les autres blan- 
ches comme la neige ; celles - là 
étoient azurées comme le ciel } celles- 
ci couleur d'or comme les étoiles , 
ou vermeilles comme les lèvres de 
Philis. Il répandit fes fleurs fur les ge- 
~noux de la bergère , et s'affit à fon 
côté : elle fe mit auffi-tôt à compofer 
■ne guirlande , et à difpofer avec m 
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fts fleurs diaprées. Daphnie cependant 
arrangea les boucles de fa brune che- 
velure , & orna d'un bouquet Ton fein 
d'albârre. Lorfque Philis fut ainG pa- 
rée , Daphnis crut ne l'avoir jamais 
vue 'fr belle. Il fauta , tranfporté de 
joîe ; ot la conduifant par ia main 
au rivage , ils entrèrent dars le ba- 
teau , et traverferenl rapidement le 
fleuve. 

Bientôt ils arrivent devant la cabane 
d'Amyntas , pere de Daphnis. Je vais 
entrer , dit alors le berger ; &C toi , 
Philis , attends un moment fous ce 
berceau ; je vais revenir te préfeater à 
mon pere. 

Il entre aufG-tôt dans la cabane. Là, 
hélium de parler , il s'arrête , il rou- 
git , il baiffe les yeux. O mon pere! 
dit-H enfin, puis il fe tait. Que veux- 
tu , Daphnis ? lui -demande le vieillard. 
Mon pere, j'aime.... Confus après 
cet aveu , il refte encore en filence. 
Tu aimes ? lui dit le vieillard en lui 
tendant la main. Et quel eft l'objet d« 
ton amour? Alors il s'approche de Ton 
pere , il met doucement fa main dans" 
celle du vieillard. J'aime, dit-il, une 
jeune bergère , la meilleure cf. la plus 
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belle de tout le pays. Tu es heureux , 
Paphnïs , dit ie veiHard , fi la beauté 
ne t'abwe pas, Se fi elle aime les dieux : 
car Jupiter, du haut de , l'Olympe > 
vous bénira tous les deux , en arrê- 
tant tut vous fes regards. Maïs , Daph- 
nis , l'amour nous abufe fouvent. Non» 
non, dit Daphnîs, je ne m'abufe pas: 
tu vas voir , mon pere , fi elle e(î 
. belle bc vertueufe ! A ces mots il 
court fous le berceau , ci conduit fa 
bergère par la main dans la cabane. 

Thilis parut devant le vieillard. L'in- 
nocence étoit peint» fur fon vifage. 
HIe fourioit en rougiffant ot d'un air 
timide : elle avoit la tête penchée fur 
fon fein ; à peine ofoit-elle , au tra- 
vers de fa guirlande , jeter un regard 
furtif' fur le vieillard. Daphnis tantôt fixoit 
les yeux fur fon pere , & plein ce ravif- 
fement , il regardoit avec quelle at- 
tention » avec quelle bonté le vieil- 
lard avoit les yeux attachés fur fa chère 
PhiUs ; tantôt il regardoit la bergère, 
& riait de fon air timide, 11 la con- 
duit auprès du. vieillard, il baife ten- 
drement la main de fon pere. Viens % 
Philis , dit-il i baife auffi la main d« 
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meilleur des pères. Et Philis baifa U 

main du pere de Daphnis. 

Cependant le vieillard en filence ne 
ceffoit de la confiderer attentivement : 
enfin il s'écrie en pouffant un profond 
foupir : Ah quels traits mes yenx dé- 
couvrent fur ton vifage ingénu ! Ah 
ma fille ! ce font-là tous les traits de 
Palémon. Oui , ce font les traits du 
plus fincere des amis : c'efl ainfi que 
fa bouche fouriott dans fa jeunefTe. Il 
mourut , hélas ! &t la moitié de mon 
Tionheur fut enfeveli avec lui. Ah ma 
chère enfant ! parle , réponds-moi donc ; 
es-tu la fille de P;ilcmon ? 

Je fuis , reprit Philis , je fuis la fille 
de Pulémon. Helas ! mes yeux n'ont 
jamais vu mon pere : il mourut lorfque 
je repofois encore dans le fein de ma 
mere. Tous les jours ma mère vifi- 
"loit les cyprès que les bergers avoient 

filante autour de Ton tombeau , tous 
es jours elle y alloit pleurer , 8t c'eft 
fur la tombe de mon pere qu'elle m'a 
"mife au monde. 

A ces mots le vieillard fe levé , fe 
précipite en tremblant au cou de Philis. 
Ma fille ! dit-il en balbutiant , ah ma chère 
fille ! ftt il retombe fans force fur fon 
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liège, ïl levé , en foupîrant , les yeux au 
ciel ; il prend la main de la jeûne 
bergère : on voit qu'une joie mêlée de 
triflefîe l'empêche de parler. Daphnis étoit 
lavi de ce fpe&acle.li court chercher une 
corbeille pleine de raifins , d'amandes , 
d'oranges , & de pommes : il prépare 
pour fon pere cf pour fa Philis ce re- 
pas champêtre. Il faute , il chante en 
allanrchercher les fruits; il ne fait com- 
ment exprimer fa joie. Ah Daphnis ! 
difoit-il , ah ! quel eft ton bonheur ! 
Non , il n'efl point de mortel auffi 
fortuné que toi. En parlant ainfi , il 
fait placer Philis à côté du vieillard , 
&C (e met avec ernpreiTernent à côté d'elle. 

Hélas ! dit alors le vieillard , dans 
quelle félicité s'écouloient les années 
pendant lefquelles je jouiffbis de l'ami- 
tié de Palémon î Quelle fincérité ! quelle 
vertu ! . . . Il étoit pauvre , et cepen- 
dant il foulageort l'indigent. Aucun paf- 
teur ne failoit plus de_facrifices aux 
dieux ; & fi fon troupeau s'augmentoit , 
c'étoît fouvent par l€S défis qu'on- lui 
faifott pour le chant, & dans lefquels il 
avoit toujours 1 avantage; car perfonne 
ne chantoit fi bien que lui. La droiture 
étoit empreinte fur (oa front : on lilbif 
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dans fes yeux le cul me de (on ame ; 
& ceite douce tranquillité ne U quiiioit 
jamais , pas même dans l'adVeîfité. Ja- 
mais il ne répar.doit des luises que pour 
Pinfortune des autres-, cC il ne Ce plai- 
gnoit de fa pauvreté que lorsqu'elle 
ferr-pèchoit de fecourir les mâlh£H* 
reux. Tel étoit Pàlémon , telles éîoient 
fes vertus. Il mourut , hélas ! il mourut 
■dans l'été de iès jours. Tou:^ la centrée 
fut en proie à la trifteffe ; chacun avoir 
perdu Ion meilleur ami. Jamais on n'a- 
voir vu dans «le canton autant de ber- 
gers rafierflblés , que !e jour qu'un dé* 
pofa fou unie fur la petite colline qui 
eft fituée près de fa cabane. Tous Te 
rangèrent triftemént auiour de lis cen- 
dres ; chacun enfonça d.;ns la it-rre ua 
rameau de cyprès autour de Ci tombe ; 
CÇ Pan , qui les bénit , les fît croître 
pour former un bois qui le couvre de 
fon ombre. Je pofîede encore une coupe 
qu'il a gagné au combat du chant &Ç 
dont il m'a fait préfent. La fougère &C 
le chardon étoilé couror.nenr cette cou- 
pe , ÔC par l'art du fcuîpteur , un fçr~ 
penr qui s'entortille autour , fe re-* 
drelie , & mord le bord du vafe pour 
«a former l'aniè. Heks j cette coupe , 
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que \t ne remplis que dans les fours ■ 
Jes plus folemnels , entretient le fouve- 
nir de mon meilleur ami. 

Ainfi parla le vieillard. Daphnis 6C 
Philis l'écoutoient avec attendriflement» 
te loir vint enfin , & Philis fut obli- 
gée de les quitter. Le vieillard la baifa 
tendrement fur fon front blanc comme 
la neige. Dis à ta mere , ajouta-t-il % 
dis-lui qu'Amyntas vit encore ; qu'il a 
un fils; que fi elle confent qua la fille, 
de Palémon s'unifie à ce fils , &t qu'elle 
nomme Amyntas fon pere , il fentira 
rajeunir fa vieiliefîe défaillante. Philis 
fortit alors appuyée fur fon berger qui 
la conduifoit hors de la cabane ; &C le 
vieillard en fortit auiti pour les voir plus 
long-temps. Ses regards fatisfaits les 
fiiivoient jufqu'à ce qu'il les eût perdus 
de vu* fous les arbres éloignés. O ! 
•dis— il . plein de raviflément j la joie que 
refient un Bis vertueux , efl; la plus douce 
joie d'un pere ; fon bonheur eft le bon- 
heur le plus pur d'un pere. Que c'eft une 
douce , une délideufe récompenfe pour- 
la peine qu'on prend de faire germer 
dans un jeune cœur les feroences des 
venus ! Quelle riche récolte ! qudfc 

doux, fruit | 

G * 
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En parlant ainfi , il s'en retourna dans 
fa cabane. Cependant Philis &t Daphnis 
étoient déjà montés dans le bateau. Da- 
phnis traverfa le fleuve avec précaution ; 
fct ayant defcendu Philis fur la rive . 
il attacha le bateau à un faule. Ils chan- 
toienr , en marchant enfemble , un air 
tendre que répétoient les échos , Se 
cju'ils interrompoient fouvent par des 
baifers qu'ils fe donnoienr. Il fallut en- 
fin fe féparer. Daphnis promit à fa bergère 
de fe rendre le lendemain dans la caba- 
ne de fa mère , &f le roflîgnol mêla fes 
doux accens à leurs tendres adieux. 

Daphnis s'en retournoit à travers le 
bocage ; il allait détacher fon bateau , 
îorfqu'une voix qui forrit du fond d'une 
oferaie , lui cria : Daphnis , viens avec 
nous fous ces faules : nous allons chanter 
l'un contre l'autre , 6c tu feras norre juge. 
Daphnis y tirant allé, trouva deux ber- 
gers : il s'aflît vis-à-vis d'eux & leur dit : 
Commencez , je confens à être votre 
juge. 

Alors Ménaique chanta le premier: 

« O Mufes , ô Pan ; faites que mes 
p chants foient plus doux que ceux de 
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» la fauvette, plus agréables & plusva- 

» riés que £eux du rofiïgnol ! C'eft 

» Ménalque qui chante , Ménalque qui a 

» toujoursremporté le prix. Oui, lorfque 

« je chante , les jeunes bergères s'arrêtent 

» fouvent auprès de moi : elles uiient ; 

»» Ménalque , ah ! que tu chantes bien ! 

11 maïs , charmante Daphné , fi tu t'ar- 

» rétois quelque jour , fi tu difbis aufli : 

»> Ménalque, ah que eu chantes bien!... » 

Alexis chanta eniuite: 

te Je fais une bergère qui n'a encore 
» vu que feize étés. Elle eft petite ; fa 
» taille eft fine ; fa chevelure eft brune ; 
» fon front égale la blancheur de la nei- 
» ge ; fes yeux lancent de> regards pleins 
» de feux , fa bouche fourit avec grâce. 
D Mais où es-tu maintenant , jeune ber-t 
». gère ï Sur quelles fleurs bondis-tu 
»> comme un tendre agneau ? Dans quel 
» lieu folàtres-tu; comme tu fis dans 
« ceue foirée d'automne où je fus bleffé 
t> de tes traits ? Ah chère enfant !. . . ». 

Ménalque. u Que les oifeaux fe 
n taifent dans les lieux où Daphné , 
» aux veux nous , fait entendre fe* 
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» chants : que les doux zéphirs voltî- 

» gent fans cefle dan* les lieux où fort 

» pied mignon foule l'herbe tendre Ôi les 

» fleurs : que le trèfle y croiffe : que 

» fon troupeau y trouve les meilleurs 

» pâturages. j> 

Aiexis. « Tous les foi rs je fais tra- 
» verfer le -ruifleau à mon troupeau , 
» afin qu'il s'y baigne ; ot mes brebis 
« font blanches comme les cygnes du 
» fleuve. Je fuis jeune 6t beau ; lu es 
» jeune &c belle ; ô bergère folâtre ! « 

Ménalque. « Comme les doux 
j> zéphyrs du foir agitent doucement ces 
» faules ! Comme la lune filencieufe 
» s'avance ! O mes chèvres ot mes 
» moutons ! ne grimptz pas fur cet 
m bords efcarpés. Voici du peuplier , 
m voici du lierre : la rive pourroit s'é» 
i> crouler fous vos pas. » 

Alexis. « Que je te porte ^vie* 
« petit mouton ! Tu bondis autour d'el* 
m le , tu manges le trèfle de fa main. Que 
w je te porte envie , petit paffereau ! î*n 
» voltiges fur fa fenêtre , tu vois for» 
w foaameil du- matin , tu chantes , ftl 
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»» elle aime ton ramage. Dans le lieu 

>» où je trouverai ma bergère , dans 

» l'endroit où elle me donnera le pre-v 

»> mier baifer , ah l ]'y- veux cha- 

«' que année , je t'en fais le ferment , 

» ô Pan ! oui , j'y veux chaque année 

» l'immoler un bélier. » 

Aiiîfi chantèrent les bergers , &C Da- 
phnis dit : Alexis , tu as remporté 1* 
prix , ton chant eft plus agréable à enten- 
dre que le murmure d'an ruifleau. Alexis 
s'empara de la chèvre qui avoir été mar- 
quée pour le prix. Daphnts , reprit le 
berger vainqueur, on n.'a dit que tu ctois 
un excellent chanteur : fi tu veux me chan- 
ter une chanfon , je te fais préfent de 
cette chèvre. Et Daphnts plein de joie 
fe faifit de la chèvre , oc chanta ainft : 

« Répands ta clarté , brillante lune , 

ji répands ta clarté fur le l'entier que 

» fuit maintenant ma bergère ,.qut re- 

» tourne à fa cabane. Qu'aucune terreur 

» noclume , ô ma bergère ! ne te fai- 

ji fïiTe dans ton chemin folitaire.' Que le 

»> paifible filence , que la douce lueur 

« de ta lune t'accompagne. Que rien 

u ne le trouble , ôt ne t'empeche de 
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» penler à ton berger. Que du feîn tîe 
» la prairie , le chant de la cigale rë- 
v fonne à tes oreilles. Que du fond die 
» chaque bocage auprès duquel vj paflt- 
» ras , le roflîgnol te faflç entendre Tes 
w amoureux concerts. Qje fon chant 
i» foit aufli tendre que ta penfée quand. 
j> tu t'occupes de moi , & que ta levés 
« tes beaux yeux vers le ciel en lou- 
» pirant. O ma fidelle bergère ! le 
j» printemps règne pour moi oii m e=. 
j» Tu répands la joie dans les prairies , 
» tu fais exhaler aux Beurs une orleur 
» plus fuave. Mais lorfque tu me pret- 
» fes contre ton fein , lorfque tu me 
» donnes un baifer fur mes lèvres , ah ! 
n mon cœur alors palpite avec préci- 
» pitation : je ne vois plus le printemps, 
ji je ne refpire plus l'odeur des fleurs , 
it je ne fens que ton baifer... » 

Aïnfi chanta Daphnis. Je donnerois la 
moitié de mon troupeau , dit Alexis , 
pour iavoir chanter comme toi. 

Fin du Livre premier» 
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(cependant Daphnis s'érant em- 

faré de la. chèvre , la fît entrer dans le 
ateau. Il quittoit la rive , mais les pen- 
fées fuïvoient Phïlis. Plongé dans une 
rêverie profonde , il ne s'apperçut pas 
que le fleuve orageux rouloit avec 
impétuofité Tes flots. Déjà il étoir au 
milieu , lorfque poulTé contre une pointe 
de rocher , il rompit fa rame. Le fleuve 
alors l'entraîna rapidement. La chèvre 
fauta hors du baîeau , & gagna la rive 
à la nage. Pour lui , il fe voit menacé 
à tout infïant d'âtre pouffé par le fleuve 
contre les écueils , où des flots furieux 
font entendre leurs mugiffemens : il 
fembloit un tendre agneau qu'une lionne 
féroce emporte à fes lionceaux , qui 
déjà rugifTent en venant du fond de leur 
antre au-devant de leur proie. Le fleuve 
ne le pouffa cependant contre aucun 
écueil ; il l'emporta feulement jufqu'att ^ 
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moment où l'obfcuriré' de la nuit «« 
lui permit plus de voir le rivage. Sou- 
venul apperçut quelque foible lueur fur 
la rive. Alors , d'une voix alarmée , il 
appeloit à Ton fecours , mais inuti- 
lement ; le fleuve l'entraînoit avec trop 
de rapidité. Enfin une grande lumière 
frappe fes regards. Cette lumière , donc 
il approchait avec vîrefle , lui parue 
être dans un bateau fur le fleuve. Il 
éleva la voix , il appeila du fecours , 
& le bateau qui vint au-devant de lui , 
arrêta le fien. 

Deux hommes qui pêchoîent , & qui , 
pour (lirprendre le poiffon , l'éblouiG. 
fbient par l'éclat d'un flambeau qu'ils 
avoient allumé , reçurent amicalement 
Daphnis dans leur barque , &C l'ayant 
conduit à bord , le menèrent près de là 
dans leur cabane , dont les murs étoient 
revêtus de filets i humides. Daphnis y 
trouva un homme vénérable par fon 
âge , ÔC vêtu d'une manière extraor- 
dinaire-. Certes , fe dïfoient les pê- 
cheurs , nous fommes heureux aujour- 
d'hui : voilà déjà deux étrangers que 
les dieux nous ont -amenés j voilà déjà 
deux fois qu'ils nous ont procuré la 
joie de fecourir des infortunés. Cepen- 
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dant l'un d'eux alla préparer des poif- 
fons pour leurs botes , &t l'autre ap- 

rjrra du pain., du vin et des fruits, 
e vieillard fit affeoir Daphnis &t le 
pêcheur bienfaifant à fes côtes. Daphnis 
fut obligé de leur apprendre comment 
le fleuve l'avoit emporté : il leur conta 
fes frayeurs , comment il avoït vaine- 
ment appelié du fecours , & comment 
il s'étoit réjoui en appercevant le bateau 
& la lumière, C'eft ainfi qu'ils s'entre- 
tenoient avec amitié ( car comment l'a- 
mitié ne régneroit-elle pas parmi des' in- 
fortunés ralïémblés chez l'homme de bien 
qui leur prête du fecours , &t qui rend 
grâces aux dieux de les lui avoir ame- 
nés ? ) c'eft ainfi , dis je , qu'ils s'entre- 
tenoienr avec aminé , jufqu'à ce que 
l'autre pêcheur apporta d'ur\ air riant 
un plàt de poiflons apprêtés , qu'il plaça 
fur la table, 6c il s'affit ;tuiïi avec eux. 
Les deux pécheurs prièrent leurs hôtes de 
manger. O mon pere ! dit l'un d'eux au 
vieillard , ton vêtement eft fomptueux 
&C extraordinaire, ton langage n'eft pas 
fcmblable au nô'rre ; il faut que tes mal- 
heurs t'aient amené des régions loin- 
taines. A ces mots le vieillard foupira 
faus pouvoir répondre, Helas ! reprit-il 
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enfin , ce n'efl pas d'an pays bien éloi- 
gné que mes malheurs m'ont conduit ici. 
Je fuis de la ville tle Crototie ( a, ) , 
où j'avois place dans le fénat. Mais , 
hélas ! les chefs de ce fénat , qui 
devroient aimer les dieux , la vertu 
& la juftice , fe plongent dans la vo- 
lupté , corrompent les mœurs du peu- 
ple , ÔC facrifieni la vertu &C la jurtice 
à leurs intérêts &C à leurs vices. Le 
peuple, toujours aveugle, eft trompé} 
il adore ceux qui fappent les fondemens 
de fon bonheur. Je l'ai vu , ôt j'ai com- 
battu pour la vertu &C pour la juftice ; 
mais tous m'ont chargé de leur haine. 
Les calomnies qu'ils avoient eu l'art 
de femer parmi le peuple , leur don- 
noient toute sûreté pour perfécuter la 
droiture et l'innocence : enfin ils m'ont 
exilé de la ville où j'ai reçu le jour. 
Juftes dieux ! fi dans vos décrets vous 
êtes prêts de lui faire éprouver quelques 
calamités, ah ! calmez votre courroux , 
&£ rappeliez ces calamités déjà près de fes 
murs coupables. 

Aiïifi parla le vieillar'd en foupirant , 

(a) Crotone , ville an bord rîe !a mer 
Ionienne , près du promontoire ne Lac/me, 
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£c il toinba dans un morne filenee. Le9 
autres , remplis d'une tendre pitié , fe 
turent auffi. Ils parurent faifis d'horreur 
d'apprendre qu'il y eût un lieu au monde 
où la vertu &ç la droiture n'étoïent pas 
à l'abri de l'injuftice &C du malheur : 
car il eft douloureux à l'homme de bien 
d'apprendre que Tes femblables font injuf— 
tes 6c vicieux. Les pêcheurs fe mirent à 
confoler le vieillard : il tâchèrent de l'a- 
inufer par des entretiens pleins de gaieté, 
& par le récit de différentes aventures , 
jufqu'à ce que le fommeil vint les invi- 
ter au repos. 

Ce ne'fut pas fans inquiétude que Daph- 
nis pafia la nuit. Il fe rappelloit fon pere ; 
il fentoit l'affliction qu'il devoir avoir. Il 
penfoit à fa Philis: il fe repréfentoït 
quelles feroient fes alarmes s'il ne pou r 
voit pas fe trouver au rendez-vous. Oh! 
dès le lever de l'aurore , difoit-il , je re- j 
monterai le long du fleuve. 

A peine le foleil du matin eut-il 
frappé de fes rayons dorés le toit cou- 
vert de moutTe , que les pêcheurs oC 
leurs hôtes fe trouvèrent tous raffemblés. 
Le vieillard prit fon bâton ; il embraffa 
fes hôtes , & , les yeux mouillés de 
larmes : Les dîeua , dit-il , récorripen* 
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feront votre bienfaifance. Daphnis les 
embràfTa à fon rour , 6t remonta avec 
lui le long du fleuve. Il accompagna le 
vieillard , en marchant d'un pas lent j 
& le voyant fatigué ; il le pria d'ap- 
puyer la main fur fon épaule. A l'heure 
«le midi , Daphnis chercha des yeux 
quelque ombrage où le vieillard pût fe 
repofer ; &c l'ayant conduit fous un or- 
meau , il le qjitra , & alla chercher 
des fruits : il revint bientôt, &C <lè» 
qu'ils fe furent rafraîchis , ils continuè- 
rent leur route. A l'approche du foir, 
Daphnis lui montra de loin fa cabane. 
Son perd Amynthas y étoit en proie à 
fes inquiétude. Triflement aflîs , éclai- 
ré par ia foible lueur d'une lampe , ii 
s'occupoit ài fon fils. Il entend quelque 
bruit, il voit fon fi's, Si lout-à-Couj» 
tranfporté de joie, il fe levé en trem- 
blant , 6t fe jette au coup de Daphnis, 
Mon fils , dit-il , ô mon fils !.. . c'efl 
toi? . , . Que la nuit et le jour ont été 
trifles pour moi ! Il s'interrompt alcrs , 
oc falue gracieufement le vieillard qu'il 
apperçut , en lui ferrant la main; oC 
Daphnis dit avec empreffement à fon pere 
comment le fleuve l'avoit entraîné , 
soœmïiît tes pécheurs l'avoicnt iauvc. 
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II lui conte aufS l'hifloiré du vieillard : 
il n'oublie pasîe foin qu'il avoit pris de 
lui , en lui fervant de guide pour re- 
monter le fleuve : 6c le pere l'écotltoil 
avec extafe , charmé de trouver dam 
For. .fils ces preuves de vertu £v de com- 
miieration, ✓ 

O mon ami, dit Amyntas au vieillard ; 
dïfpofe de tout ce que les dieux m'ont 
accordé: que ma cabane te-ferve d'abri. 
A ces mors il le cunduifit à un fiegfl 
couvert d'une peau molle ; & ayant mis 
fou bâton de côté , il le pria de fe 
repofer , & s'affit auprès de lui. 

Ali quelle félicité, reprit le vieillard 
pleinde furprife & de joie , qu'elle félicité 
de fe trouver avec des gens vertueux O 
mes bons amis ! c'eft chez vous que je la 
retrouve, l'aimable vertu que j'ai cherchée 
vainement dans le fein de ma patrie. Cher 
ami , lui répond le pere de Daphnis » 
m mets pas au nombre des grandes ver- 
tus celle de lècourir les infortunés. Ce- 
lui qui ne le fait pas eft un monfire. 
Pourquoi les dieux mettent-il ma ca- 
bane fous leur protection ? Pourquoi ré- 
pandent-ils la benédiftion fur mes arbres ? 
Seroit-ce pour que je demeurafle feul 
à {uon aile dans ma cabane , tandis 
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qu'il y a de la place oc de l'ombre pou* 
plufieursî Ou feroit-ce pour que j« 
diffïpafle tout feul l'abondance des fruits 
qui font plier jufqu'à terre les branches 
de mes arbres? Arafi s'entretenoient les 
vieillards, ôc pendant ce temps , Dap- 
nis avoit couvert la table de lait , de 
pain ci de fruits. # , 

Bientôt ils allèrent tous goûter les 
douceurs du fommeil. Daphnis rêva à 
là chère Phili.s jufqu'à ce qu'il fut réveil- 
lé par les airs que les bergers matineux 
répétoïent fur leurs flûtes en conduifant 
leurs troupeaux dans les pâturages. Pour 
lui , fâché de ce qu'il n'etoit pas enco- 
re midi , à peine daigna-t-il prendre fon 
chalumeau , &C conduire fon petit trou- 
peau dans les champs. Il alla fe repofer 
loin des autres bergers , au bord d'un 
ruiflecu qui couloit fous un ombrage fb- 
litaire de rameaux de faules. Tourmenté 
par fes impatiens défirs , il avoit peine 
à refter affis : tantôt ii jouoit un air 
tendre , foupiroit , &C regardoit avec 
dépit la hauteur du foleil : tantôt il caref- 
foit fes moutons qui paifloient aux envi- 
rons , & qui s'approchoient de lui , ou 
il les apelloit pour leur préfenter de fa 
main des plantes qu'il arrachoït ; puis 
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i\ feremetîoit à jouer de fon chalumeau , 
& à regarder en foupirant le foleil , 
plein d'impaiience de ce qu'il n'étoït pas 
encore au plus haut du ciel. 

Pendant ce temps , Ariflus ( aïnifi 
s'appelloit le vieillard de Crorone ) étoit 
auiîÇ forti de la cabane pour vïfiter U 
contrée : il étoit monté fur une colline 
voifine , d'où il découvroit , dans l'éclat 
de la lumière du matin , une vafle région , 
des coteaux revêtus d'arbrifléaux ; plus, 
loin , des /nontagncs azurées , des cam- 
pagnes &C des prairies couvertes d'arbres 
fruitiers, ot des forêts de fapins , de 
chênes 6t de pins élevés. Dans le loin- 
tain , le fieuve rouloit avec fracas tes 
flots mugiffans au milieu des campa- 
gnes , des coteaux , des bocages &C des 
rochers efcarpés. Les ruiffeaux d'alen- 
tour ferpentoient plus doucement à tra- 
vers le gazon, en produilant un petit 
gazouillement , ou tomboient agréable- 
ment en petites cafcades, avec un peu 
plus de bruit. Une légion d'oifeaux 
cjiaotoit gaiement fur les rameaux hu- 
mides de rofée , ou faifoit retentir 
dans l'air éclatant fon ramage varié, 
auquel fe miloient lés ftùtes des bergers 
_ .JW ZI, [ D 
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fit la voix des bergères qui faifoïent 
paître en fociecé leurs troupeaux fur les 
collines d'alentour , ou dans les prairies. 
Le vieillard étonné promenôu fes regards 
incertains, tantôt fur les objets le-, plus 
éloignés , tantôt fur les plantes &ï fur les 
fleuri qui exbatoîem à fes pieds leurs 
parfums. Tranfporté de joie , fa poitrine 
s'enfla , &t il exprima fori raviflément 
par ces mots : 

. Quelle , félicité ! quel torrent de vo- 
lupté que mon cœur palpitant peut à 
peine comprendre ! O nature ! nature ! 
que m es belle ! que tu as de char- 
mes dans ta beauté ingénue , lorf- 
qoe tu n'es pas défigurée par l'art 
des hommes mécontens ! Heureux le 
berger , heureux le fage qui vit ignoré 
du peuple , des grands , & qui goûte 
dans ces riantes campagnes tous les plai- 
!ir> que la nature modefte exige , fie 
qu'elle nous procuré! Inconnu, il fait 
de plus belles actions que le conquérant 
& le prince dont le .vulgaire admire 
la pompe. Ah ! je te falue , paifibla 
vailon : je vous falue , fertiles coteaux : 
& vous , ruifleaux , prés fleuris , bo- 
cages (binaires ,&C fombres , temples con* 
facrés aux doux tranfpuris , aux graves 
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méditations , je vous falue. Qire vous 
étalez de charmes à mes yeux dansent 
éclat du matin ! La douce joie of l'inno- 
cence .me fourient de chaque colline Se 
de chaque prairie. La tranquillité ot le 
contentement habitent ces paîfibles ca- 
banes ,que je voi> ; ils repofenr fur ces 
collines ou fur les bords des ruiffeaux 
qui ferpentent , ou fom.rieillent à l'ombre 
des bocages chargés de fruits. Qu'il vous 
manque peu de chofes , ô bergers l 
que vous êtes près du bonheur ! O vous 
qui fuies afTez malheureux pour aban- 
donner la {implicite de la nature pour 
chercher un bonheur plus, varié, in- 
fe'nlés qui nommez groffiéreté les mœurs 
<Je l'innocence riante , qui appeliez pau- 
vreté la modération dans les befoins 
que la nature fatisfeiï par fes inépui- 
fables richelTes! vous avez beau conf- 
truire avec peine des riffus de bonheur,, 
le moindre foufle les détruira. Vous 
allez à la félicite par de*, labyrintes ou 
vous errez fans ce£T= , toujours excédés , 
toujours méconiens. Vous croyez être 
parvenus ou comble de la fortune ; vous 
vous précipitez dans les bras féduifans 
de la faillie détfTe , vous, y rêvez quel- 
ques moaisiis , vous vous réveillez 
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bientôt*, & vous trouvez que la face 
riante d'une harpie vous avoir fafciné 
les yeux. Vous n'aviez point vu fon 
dos hideux-, ni fes ailes noires ot tannées 
avec lefquelles elle fecoue fur vous le 
dégoût ÔC la terreur. Et vous qui 

fouvernez des provinces , vous .qui du 
aut des tours de vos palais , parcou- 
rez la terre d'un regard infolent f & qui 
vous dires à vous-mêmes avec orgueil , 
<t Tout ce que je vois eft à moi ; cet em- 
preirement pénible des peuples eft pour 
moi ; car je fuis leur maître , & mon afpeft 
les fait trembler» ; répondez. Pour qui 
les doux plaifirs coulent-ils du fein de 
cette paifible retraite , de ces fertiles cam- 

fagnes , 4c de toute hr belle nature? 
our qui les ruiifeaux font-ils entendre 
leur murmure ? Pour qui la fraîcheur 
des ombres îk la chaleur du foleil ont- 
elles des douceurs raviflantes ? Eft-ce. 
pour vous , monarques , ou pour le 
pauvre berger qui repofe fur l'herbe , en- 
touré de fon troupeau ? Il goûte le re- 
pos St il refpire le raviffement: faiisfait 
de ce qu'il poflede , il ignore qu'il eft 
pauvre : &t quand il lëroit le maître 
de toute la terre , pourroit-elle procu- 
rer plus de plaifir à celui qui eft déjà 
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Content ? Cette admirable &C bienfaifamt 
nature eft pour Lui une fourcç intarifla- 
ble de plaifirs & de biens. Ni l'orgueil, 
ni l'ambition , ni la cupidité le ren- 
dent mécontent de fa fortune. Son efprit 
tranquille 6c fon cœur droit répandent 
fans ceffe les plaifus devant lui , comme- 
tu répands , ô- foteil du matin , l'éclat 
qui t'environne fur les campagnes baignées, 
de rofée. Ne foyez point irrités , ô> 
dieux , fi je me fuis cru malheureux , &e 
fi j'ai pleuré ; fi en quittant Crotone 
j'ai encore tourné un œil mouillé de- 1 
larmes vers les murs paternels. CerV 
par un chemin fombre fit fangeux que- 
vous m'avez conduit dans des campagnes 
délicteufes. O ruifîeaux , c'efl fur vos 
bords que je vais goûter. le- repos; 
8t vous, arbres, recevez-moi fous la 
fraîcheur de vos ombres. Cabanes rufti- 
ques , foyez ouvertes à un étranger qui 
va 01fer doucement fa vieiilefre avec vos. 
habttans, plus dignes d'envie que les 
rois. Coulez fans cefTe-, torrëns de vo- 
lupté : je vous apporte un efprit léreinv 
& pur; ferein coaime le ciel lorfqu'ir 
n'ell obfcurci par aucun nuage ; pur 
comme un lac que les plus petits flots 
iUIoQneut à peine, & dans lequel 
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ciel & toute la contrée fe peignent. Guî $ 
paifibles ruifl'aux , c'eft près de vous 
que je vais , plein de traniport plein 
de reconnoitlance envers les dieux , re- 
pafTer ma vie. Mes penfées la parcour- 
ront avec joie: heur.ux de ce qu'elles 
n'ont à fremîr d'aucun crime ! Mes jours 
s'écouleront ici comme vos ondes tran- 
quilles; ils fe faneront doucement com- 
me le fane une rofe qui exale , eu 
mourant , les derniers parfums. 

Ainfi parla le vieillard, pénétré du 
ravilîèment le plus délicieux , &t âpre* 
«voir jeté encore une fois fur toute la' 
contrée fes yeux remplis de larmes de 
joie , il defeendit du coteau pour re- 
gagner à pas lents la cabane d'Amyn- 
thas. 

DapHnis ot fon père le reçurent en 
1 embraffant, Déjà le diner champêtre 
l'attendoit. Ces honnêtes vieillards , fe 
tenant par la main , s'afTïrent à taM^ , 
& Daphnis s'y ailît auffi. Il fe nata 
d'appaîfer fa faim , puis il lailfa les vieil- 
lards qui s'entreienoienr avec amitié , ÔC 
courut vers le fleuve , qu'il paffa pré- 
cipitamment pour revoir fa chère Phili». 
Jl arrive bientôt à la fontaine mais il 
t'y retrouve pas fa Phi Us. Il jette fes xe- 
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gards de tous côtés , & quel fut fun 
trouble ! Les noins qu'il avoit gravé 
fur l'ecorce des arbres il le* trou- 
va effacés. Dieux! s'écria-t-il en trem- 
blant , efl-ce là le funefte avant-coureur 
de quelque affreufe difgrace ? Ah ! pourvu- 
que ma Phîlis ne foit menacée d'aucun 
malheur , pourvu . . . Mais hélas ! ou. 
eft-elle ? Je crains , je fnlïonne. Nos. 
amours ne font-ils pas menacés? Aini 
parloit Daphnïs , agité par fou inquié- 
tude , lorfque Lamon fortit du bocage. 
Que viens-tu faire ici , Daphnis ? lui 
dit-il. Qui cherches-tu? Pbilis , fans' 
doute? Èh bien tu l'attends en vain, 
Philis ne t'aime plus. Tu pâlis! L'in- 
fidelle .... non t elle ne t'aime plus. 
J.'ai triomphé de fon amour : je lui ai 
donné mon grand troupeau : toutes mes 
prairies , & maintenant elle m'aime. Oui , 
elle m'aime , cette belle enfant. Tu voit 
ces arbres fur leiquels vos noms étoient 
gravés; Philïs ot moi , étant ici en«, 
lemble ce matin au . lever de l'aurore , 
nous en avons coupé les éeorces. Adieu , 
Daphnis, difoit-elle en coupant les 
noms ; je veux effacer .jufqu'aux moin-: 
dres traces de top fouv,enir. A peLnft 
Daphnis, a-i-il entendu une partie do 
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ce difcours , que Tes genoux fléchiflent ,, 
une fueur froide coule de fes membres: 
il feroit tombé , ft Lamon ne l'avoit 
pas fou tenu en le conduifant vers le ri- 
vage. Je vais t'éloigner , Daphnis , de 
ce lieu d'horreur, difoit-il. Monte dans 
ton bateau , infortuné berger. Peut- 
être les dieux t'ont-ils réfervé un auire 
bonheur. J'ai grande pitié de toi , pauvre? 
berger, Ainfï dîfoit-il en fe retirant. 

Daphnis refta long-temps immobile &C 
ftupide , comme un homme qui Ce ré- 
veille d'un fonge affreux , fit qui , tout 
friflonnant , ne lait pas encore que c'étoit 
un fonge. Son cœur palpitoit , &C des 
fouptrs s'emprefloiem de fortir de Ion 
fein tremblant. Un torrent de larmes coula 
enfuitc de fes yeux , & il fe jeta à terre- 
prefque fans lèntiment, Elle eft infidelle! 
s'écria-t-il , elle eft infidelle! fie moi je 
vais être malheureux pour jamais. Elle 
qui pleuroit dans mes bras quand fa mere- 
lui eut parlé de l'amour de Lamon v 
elle eft infidelle ! Ah cruelle î que n'ai-je 
expiré dès le premier ïnftant dans tes 
bras ! Jour funefle où je t'ai vue pour- 
la première fois , où je t'ai vue pour 
mon étemel malheur !. Mais . , » uoa , 
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Bon , ce ne iéra pas pour mon éternel 
malheur. Non • l'amour que tu récom- 
fWfts fi cruellement , fortira de mon 
cœur; le mépris prendra la place. Ouï , 
le mépris , il eft dû à une bergère qui 
change l'amant le ' plus tendre pour un 
grand troupeau. Il partait ainfî , plein 
de colère , &t il croyoit pouvoir aifé- 
ment dompter fon amour : mais une 
douleur mêlée de tendrelTe furmonra' 
bientôt fon couwoux. Hélas ! -que f'eufle 
été heureux , cruelle ! que j'euile été 
heureux ! Mon bonheur eut furpaf- 
le celui de tous les mortels , fi tu 
ne m'avois pas été infidelle. Maintenant 
je fuis malheureux, nul monel ne l'etf 
autant que moi. Tout ce qui m'envi- 
ronne va m'attrifter. Le murmure des 
ruitïeaux ne me charmera plus ; le 
chant des oifeaux redoublera mon deuil ; 
la chaleur du fbleil & la fraîcheur de 
J'ombre me feront également indifféren- 
tes , fit mes moutons vont errer fans 
palïeur ; car il ne ■ prendra plus foin da 
Fa propre vie. Mais je veux retourner 
encore auprès de la fontaine où je 'te 
tenois ferrée dans mes bras , où , plein 
d'ardeur, je t'accablais de mes baifers. 
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où m m'embtaffois , ingrate , avec une 
ardeur femblable à la mienne.» Hélas ! 
je vais verfer mes dernières larmes dans 
ce lieu ferai. 

Daphnie, en gémi (Tant , retourna 
près de la romaine* C'eft dune ici, 
oifojc-il', c'elt ici que tant d'heures dé- 
lïcieu.'es fe font écoulée- dan-, les embraU 
femtrns d'une infijclli ! O Philis ..... C'eft 
ici que tu repofoi cruelle. C*efl au 
bord_ de ce ruiifè.iu q;:e je i*ai trou- 
vée la première fois C'efl ici ; à 
comble d'horreur ! c'eft ici que je vois 
l'écorce qui portait nos noms unis j ar- 
rachée par ta pr.apre main. Mais.... 

S^il n'étoic pas vrai ? fi Lamon m'a- 

voit trompé ? O deuce penfée î J'ef- 

pe.re je crains Ah ! faufle 

eipérance. Jo n'éroi- pas digne de Philis. 
Lamon n'eftii pis plu-, aimable que mai ? 
Non , je n*eo étais pas digne. Pardonne , 
Lamon , ah pardonne ft une fauil'e efpé- 
xance a voulu te faire pafler injulïe-r 
ment pour impofteur. Comme il difoit 
ces mots , il entendit du bruit du côté du 
bocage ; auffi-tôt il jette précipitamment 
la vue: il apperçoit Philis. 11 frémit, 
elle pâlit ; & jetant à peine les yeux 
fur le berger : Que vi-ns-tu taire ici â 
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dit-elle ? Je ne ferois pas venue fi j'avais 
cru t'y trouver. Je m'en vais : je pour- 
rai chercher une autre fois le ruban que 
J ai perdu en ce lieu. Es-tu donc tâchée , 
cruelle , dit Daphnis , d'être obligée de 
me voir encore une fois ? Alors elle fii 
femblant de cherche» fon ruban " &C 
elle marchoit çà & la le corps pen- 
che. Daphnis le mit auffi S chercher -, 
BC elle continua : C'eft le ruban qua 
ni m'as donné , &c que i\ntrelact>ij 
dans mes cheveux avec des (leurs • S 
tu le trouves , tu peux le garder $f 
le donner i ta nouvelle maitreffe . , . . 
Mon ruban n'etoit pas à ton gout ' 'di- 
loit Daphnis , Lamon en a de plus 
beaux. Mais fi tu veux l'avoir , peut- 
être eft-il près de ces arbres dont les 
écorces font coupées. En difant ceci 
il fut impoffible a Daphnis de profél 
rer une leule parole ; la violence de II 
douleur l'etourFuit ; m ils refloient tous 
deux dans un profi-nd filehce , occupé- 
à chercher. Cependant Daphnis s'etanr 
infenfiolement approché de Philis l'en- 
tendit gémir ; bt la regardant e'n fa- 
ce , il' la Vu pleurer. Tu pleurss',"in^ 
ridelle ! lui dit-i| , tu pleures ! Philis 
jetant fes yeux inondes- de larmes fj 
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Daphnis , le vit pleurer , & lui dît 
dit auflï : Tu pleures , infidèle ! puis 
elle fanglotta Oui , pleurs in- 

grat ; pleure en voyant une fille que 
tu rends à jamais rnalheurcufe. A ces 
mots Philis cacha tout- à-coup dans Tes 
mains mignones fon beau vifage baigné 
de larmes , iSc fes fanglots foulevoient 
fa gorge , &C l'efnpcchoient de parler. 
Daphnis le précipite alors à Tes pieds 
il faifît une de fes mains ; il la prelfe , 
plein d'ardeur , contre fa bouche \ il 
la baigne de (es pleurs. Ah Philis!... 
ah infidelle ! pleure , ouï , pleure fur 
mon infortune. Berger injufîe , dit Phi— 
lis, 'tu 'me nommes infidelle , moi qui 
t'aimes par-diffus tout! Tu me rends 
malheureufe . perfide; tu aimes une au- 
tre bergère. A ces mots Daphnis fe 
levé précipitamment : Moi ; s'écria- 1- 
îl , mei , ,mo.i infidèle ! O dieux ! que 
je fois piihi G je le fuis ! C'eft Phi- 
lis qui eiï infideile ; c'efl Philis.,.. 
elle aime Lamon . . . . Oui, c'efl toi. 
K'as-tu, pas coupé les écorces des ar- 
bres où nos noms ètoient écrits? La- 
mon, Lamon lui - même , qui m'a 
trouvé tout-à-l'heure au bord du ruif— 
feau , m'a dit: Que cherches-tu 2 Philis , 
• ' Tans 
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6ns doute ? Pauvre Daphnis ! elle ne 
t'aime plus ; c'eft moi qu'elle aime. Ce 
ïnatin elle a coupé elle-même les écor- 
ces des arbres , pour effacer jufqu'aux 
traces de ton fouvenir. i 

Philis refta furprife 6c interdire : Ton 
front devint plus ferein , les fanglots 
s'arrêtèrent : enfin «lie fe précipita au 
cou de Daphnis. Nous avons été trom- 
pés , s'écria-t-elle. Ah le cruel La- 
mon ! Nous avons été trompés , te 
&s- - je. Hier , mon cher Daphnis , 
hier je pleurai ici parce que tu n'y ve- 
Bois pas ; &t jetant les yeux de tous 
côtés , je vis les écorces des arbres 
coupées. Quel fut mon trouble ! Mes 
genoux fléchirent fous moi , je ne fa- 
vois que penfer , lorfque Lamon fortit 
du bocage. Pauvre Philis , me dit l'im- 
pofteur ( tu cherches Daphnis t tu es 
étonnée de trouver les noms coupés , 
& tu ne fais pas encore tout. Ah ! 
faut-il que je t'apprenne cette fatale 
nouvelle î Tu ignores encore que Daph- 
nis t'eft infidèle ! Oui , Daphnis te 
trahit. Hier il vînt ici avec une autre 
bergère , .&£ je le vis couper les noms 
gravés fur l'ecorce des arbres. Je veux 
t'oublier , Phiiis-. dit-il * je veux t'oiw 

Tome IL E 
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blier pour toujours. Alors il embratffa 
la bergère , &. s'en retourna avec elle» 
A ces mots que me dit Lamon , je 
tombai à terre , & le trompeur me 
releva. Pauvre Philis ! me dît — il , viens 
je vais te conduire à ta cabane. Ne 
te chagrine pas; le perfide ne mérite 

pas tes larmes Ah Philis 1 fi ni 

m'aimois , tu ferois jbeureufe ; mon 
çrand troupeau & mes vafles prairies 
.eroient à toi. Ainfi dit le fourbe en 
me conduifant à ma cabane. O dieux I 
que j'ai pleuré! que j'ai paffé une trifte 
nuit 1 Fit aujourd'hui , Daphnis , que 
n'ai-je pas foufFert ï J'irai , difois-je , 
j'irai le foir au bord de la fontaine où 
j'ai fi fouvent repofé dans les bras du 
perfide ; j'y pleurerai , j'y mourrai de 
défelpoir. Je fuis venue , [e t'ai trou- 
vé : j'ai été faifie à ta tue ; cepen- 
dant j'en ai été ravie. Je n'avois point 
de ruban à chercher} mais je voulois 
paroître fâchée. Ah qu'il m'en a coû- 
té ! Je me fuis mife à pleurer, tu as 
pleuré auiTi , mon cher Daphnis ; 
ah quel bonheur de, nous . .être.... te- 
trouvés 1 

Le cruel ! s'écria le berger. Ah I 
que. nous ibmmes heureux que fon im- 
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poflure ne nous ait pas abufés plus 
long-temps ! Ma chère Philis ! Mon 
cher Daphnis ! fe ditoient-ils en s'em- 
braffànt tendrement , 6c en fe ferrant 
l'un contre l'autre. Ah ! reprit Daph- 
nis , me pardonnes-tu de t'avoir crue 

infidelle ! Et toi ? dit Philis Puis 

ils pleuroient , Se ne fe partaient que 
par leurs baifers. Daphnis , plein d'ar- 
deur, lui baifoit fon front blanc, fes 
joues , fes lèvres , 6c fes yeux inon- 
dés de larmes ; 6c Philis lui forma 
une couronne de baifers tout autour de 
Ion beau vifage. 

La bergère lui demanda enfuite pour- 
quoi il ne s'étoit pas rendu la veille 
auprès de la fontaine : il répondit en 
racontant comment le fleuve l'avoit 
entraîné. Philis trembla. Il n'oublia 
pas de parler des pêcheurs bïenfaifans. 
Philis remercia les dieux , ÔC les pria de 
bénir les pécheurs. Enfin il lui ra- 
conta l'hiftoire du vieillard qu'une 
troupe d'hommes vicieux avoit chafle 
de fa ville paternelle , 6c la manière 
dont il l'avoit conduit en remontant le 
fleuve. La bergère, pleine de compaf- 
fion pour le vieillard , 6c ravie de joie 
d'aimer un berger auifi fenfible , l'em- 
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bralTa route tranfportée : elle l'eût aimé 
encore plus qu'auparavant , s'il eût été 
poiîîble d'aimer davantage, Philis lui 
apprit enfuite qu'elle avoit dit à fk 
mere qu'elle avoit été chez le père 
de Daphnis , combien celle-ci avoit 
été attendrie lorfqu'elle avoit entenda 
parler d'Amyntas fon pere ! &t enfin 
qu'elle lui avoit ordonné de lui ame- 
ner Daphnis dans fa cabane. 

Maintenant viens avec moi , mera 
cher Daphnis, lui dit-elle en lui (er- 
rant la main. O ma chère Philis J dit- 
il , je fuis le plus heureux des mor- 
tels. Ah ! comment ai-je pu douter >â& 
ton amour ? Je ne mérite pas que m 
m'aimes :i non , je ne mérite pas 
Soudain Philis lui donna avec trans- 
port ua baifer fur les lèvres , poux 
Tempècher d'achever les reproches qu'il 
fe faifoit à lui-même. 

Cependant ils traverfoïent le boca— 

fe, & s'avançoienr vers la cabane de 
hilis. A peine furent-ils arrivés fous 
le toit de feuillage , que Philis fe mîr 
à crier : Ma mere , voici mon cher 
Daphnîs que j'amène. Auffi-tôt elle 
courut dans la cabane , fuivie de Daph- 
nis f fit la mere de Philis vint avec 



Digitized by Google 



Livre fécond. 77 
joie air-devant de lui. O fils du plus 
vertueux , du meilleur des amis , lui 
«tit-elle , les dieux vous ont deftinés à 
vous aimer mutuelle ment , & ils vous 
feëniiont. Elle fit afleoir Oaphnis à 
côté d'elle ; & Philis ayant apporté 
«les ligues. , des grenades & du raifin , 
s*affit à côté de Daphnis. Phi lis prit la 
plus grande grappe , &C mettant le pre- 
mier grain fur les lèvres de Daphnis , 
«lie mangea le fécond ; ftc elle conti- 
nua ainû jufqu'à ce que la grappe fut 
mangée. La mere les regardoit d'un 
ait riant ; 6t pendant ee temps , elle 
arrêta qu'il falloir que dans trois jours 
Fhymen les unît pour toujours. Elle 
voulut que ce fut avant les vendan- 
ges , qui approchaient : car les feuil- 
les commençoient déjà à prendre une 
teinte rouge 6t jaune , &c les grappes 
mûres fembloienr fourire au vigneron. 
Daphnis embraffa Philis : Ah! dit- 
il , quels feront mes tranfports de joie 
quand j'appeteevrai l'aurore du uoU 
fieme jour ! 

Mes chers enfans , reprit la mere 
en leur ferrant à tous deux les mains, 
6 vous, la confolation &C la joie de 
ma vieUUflc ! quelle félicité , pour le 
E i 
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peu d'années qui me font encore ré- 
fervées! quelle félicité , ce fera pour moi 
d'être témoin de votre bonheur ! Quel 
doux fpecracle de voir des cœurs ver- 
tueux s'unir à des cœurs vertueux ! Ils 
fe trouvent toujours plus aimables , & 
un tel amour ne meurt pas. Ah mes 
enfans ! je ne faurois retenir mes lar- 
mes. ( Alors elle dit avec des paro- 
les entrecoupées : ) Je Tais , hélas ! je 
fais de quelle félicité on jouit , & que 
dans les bras d'un époux chéri 6t ver- 
tueux , la mifere perd toute fort amer- 
tume. O Palémon , Palémon ! . . . Oui , 
mes enfans , les dieux ont pris foin 
de vous. C'eft pour votre bonheur 
mutuel que vous vous êtes rencontrés, 
Peut-être , ma fille , que par amour 
pour moi tu aurois écouté Lamon , ÊC 
peut-être aurois-tu été malheureufe , 
quoique fes pâturages s'étendent depuis 
les rofeaux du fleuve jufqu'au pied de 
la montagne azurée , &C quoique Tes 
brebis & fes geniffes fans nombre les 
couvrent d'une extrémité à' l'autre. 
Ecoutez ce que je vais vous raconter. 
Un jour Palémon aidoït à Timétas 
le vigneron , à cultiver la petite vigne 
dé ion coteau. Ils creufeiem la terre 
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alentour d'an vieux tombeau élevé fur 
la crête, du côttau, ; ôc ils trouvè- 
rent un tréfor. Regarde , difoit Timé- 
tas , regarde , voici un tréfor. le t'en 
donne la moitié. Cela fouUgera les 
maujc auxquels le pauvre n'eft que trop* 
fuiet. Car nous travaillons depuis le 
foleil levé jufqu'au foleil couché ; &C 
que gagnons - nous ? de quoi faire U9 
repas frugal , &t quelques heures de. 
fommejl pour nos membres tatiguév 
Je n'ai pas befoin de ton tréfor, re-J- 
prit Palémon ; garde-le tout entier. La 
pauvreté m'eft chère , fi tu appelles ainfi 
cet eut de travail qui a endurci mes, 
membres , &C le foleil du midi ne me- 
brûle plus. Quoi ! tu ne te réjoui» 
pas, Palémon > du tréfor trouvé ? dit 
Timétas. Non , Ttmétas , non % je nqr 
m'en réjouis pas , pourfujvit Palémon. 
fii je l'avois trouvé (col , je l'aurais 
dfcfoui plus profondément qu'il n'étoit. 
De quoi me ferviroit-ïl ? ftefteroi^j» 
oifif à . me repofer dans la prairie à la 
fraîcheur de l'ombre , &c à regarder 
mon voifin labourant fan champ .ou 
cultivant fa vigne., à la fueur de font 
front, ou le pafteur veillant foigneufev 
Wçnf_ Jk t .U garde de t laa troupeau r " 
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tandis~ ( que je languirois dans l'oîfiveté? 
Enfin mangerois-]e davantage , & avec 
plus d'appétit ? Non , non. Rougis 
plutôt de tes défirs indifcrets , &c en- 
terrons le tréfor. Palemon ! reprit Ti- 
métas , peu s'en faut que je ne te croie , 
& que je n'enterre le tréfor. O que 
je fuis ravi , continua Pa'émon , \otC- 
que je me réveille avec de nouvelles 
forces après mon doux fommeil ! Les 
çifeaux matineux m'invitent aux tra- 
vaux par leurs chants ; le foleil du 
matin me falue par fes rayons brillans : 
je vais gaiement à mon travail de la 
journée , & je chante , foit que je 
j*arde mon troupeau , foit que je cul-' 
tive mon petit terrain , foi: que j'aide 
mon voifin à culriver ie fien. Le tra- 
vail afTaifonne mon repas {impie , ÔC 
me conferve la fanté. Ah que j'ai de 
joie lorfque .vers le foir je retourne à 
la cabane , que ma tendre époufe me 
reçoit danj fes bras , que pour étein- 
dre ma foif elle m'apporte un vafe 
plein d'eau fraîche , & quelquefois un 
peu de vin ! Elle appaife ma faim 
avec du pain , du fromage &C des-' 
fruits. Que je fuis content alors ! Dis- 
moi > Timétas , quand j'aurais lout lé 1 
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terrain depuis les raônts Clïbaniens , 
jufqu'aux firtes de la mer Ionienne , 
pourrois - je être plus content , plus 
gai , plus fain , plus heureux que je 
lé fuis ? Enterrons ce tréfor, dit Ti- 
métas : je le vois , il nous eft inutile. 
Et ils enterrèrent le tréfor. Voilà ce 
que leur raconta la mère de Fhilis , en 
ajoutant que le jufte eft toujours allez 
riche ; & elle fe réjouit avec eux jus- 
qu'à ce que la pouspre' du foleil cou- 
chant commençât à briller à. travers le 
toit verdoyant du feuillage. 

Daphnis fut obligé de s'en aller. Va , 
lui dit la mere de Pbilis , dis a tort 
père que je fuis la plus beureufe des 
rrieres. Et Philis fonit de )a cabane 
avec lui , & l'accompagna jufqu'au 
rivage. Daphnis lui dit-elle en le fer- 
rant dans fes bras délicats , dans trois 
jours, oui , dans trois jours, l'hymen 
doit nous unir. Que nous ferons heu- 
reux ! Quel bonheur , Daphnis , fera 
égal au nôtre? Que nos jours vont s'é- 
coular agréablement ! Ah Philis 1 re- 
prit Daphnis en l'embraifant rende- 
ment , nos jours feront comme un 
printemps perpétuel. Oui , dit-elle , ils 
s'ésouieront comme ce ruiifeau' qui fuit '■ 
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à travers ce pré fleuri. Il eft vrai-^ 

mon cher Daphnis , il eft vrai, l'on 
voit auiTi quelquefois des chardons ou 
des ronces fur ces bords , &t (bavent 
des jours .fombres interrompent le prin- 
temps ; '.mais.,< mon bien -aimé , fi 
nous Tommes vertueux .... car dans tes 
bras, Us ronces mêmes me porteront 
des rofes , ik les jours ("ombres feront 
pour moi comme l'éclat du fuleil. Oui , 
ma chère .en£ant, reprit .Daphnis. : et 
mon père: me dit fouvent : fte t'im- 
pariente pas fi tu es malheureux. Le 
malheur m'a aufu" vifite : mais lorC- 
qu'il me quittoit , lorfque le bonheur 
recommencoit à me careller , je n'en 
étois que plus heureux. Oui , Daphnis, 
pourfuivit la bergère , lorfque nous 
nous aimions fans efpuîr de jamais 
nous trouver,, nous étions malheureux ; 
mais lorfque nous, nous fommes trou- 
vés , que nous avons ierui vivement 
notre bonheur ! f lorfque noas 'nous* 
croyions infidèles , nous étions malheu- 
reux ; que naus, avons été heureux au 
moment que nous avons découvert J'im> 
poflure ! ;• j • 

En s'entretenant ainfi ils fe trouvè- 
rent au bord du fleuve : Us s'eoihraue- 
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«nt encbrt une fois , fit Daphnis étant 
monté dans le battau , Pbilis toute 
tremblante lui cria dé bien prendre 
garde -qoe le fleuve" ne t'entraînât en-, 
cote. Elle le fuivit des yeux jufqu'à ce 
qu'il fut - arrivé à l'aucrt rive : alors 
elle -ftr«fv cti de joie , &c il lui ré- 
pondit d«' rivage, - -"- f i "«'' " ' 

Daphnis ayant abordé , vit un homme 1 
arïôté' ; devant une cabane voifine , &C 
cet "homme pleuroit devant; celui -à qui 
apparterîoit la cabane; Helas ! difoit-il,/ 
que je fôts -malheureux'! le ne le Terois- 
pas fans cet enfantqui joue là -fur 1»- 
g^fccÀ. -Ah 1 ëher~& malheureux en-. 



faWé P Miis non , tii n'es pas malheu- 
reux ;^kt «ris 1 d'un air fatisfair en jouant 
fur Ée'*gà«jh • Se tu ne pleures que. 
quand 1 'tu me vois pleurer. Hélas ! je 
demeurois 1 là-bas fur le penchant de 
cette montagne : 1 ce printemps mes 
ambres Croient couverts de - fleurs , &c 
lés productions de mon jardin venoient' 
à ; iouhait', lorsqu'il furvtnt tout-à-' 
coup un orage' : un torrent formé par 
l'amas des eaux , emporta ma cabane > 
mes arbres , mon jardin , &c roula dit 
limon & des rochers dans l'endroit où, 



fieuri&w- l'efpoir de*rrfà J fubfifttmce* 
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Dapbnïs gémit eo pafiànt : Béni fait, 
l'homme qui affifte les infortunés ! dit- 
il. ; Les dieux le voient : „ & ils te: 
héniffent. Mais, ô dieux ! pourquoi, 
fuis-je pauvre.? J'ai vu , hélas! j'ai vu, 
l'infortuné i mon .cœur, a été ému .deu 
pitié & de. .douleur de ne pouvoir pas 



vre » ô dieux, !. - '.l 

Daphnis arriva tout trifîe dans fa Ça-; 
bane à peine put-il raconter aux 
vieillards qu'il avoit été dansi-celle de 
Pfailis , & que dan* trois jours, efijfini 
men devoit les unir. *; 
. Aux premiers rayons da foleij , Arif-: 
tus fortit , s'avança fur Je. ga^on; hu- 
mide de rofée » où Daphnis :J $E : (on 
perc l'allerent trouver. Le vieillard; les 

Kia de traverfer !a prairie avecJuif-; ils 
fuîvirent , & il les conduifit iur ua ; 
coteau voifm , que des arbres fruitiers 
oruoienr tout alentour de leur, ombrage 
verdoyant. De la cime de ce coteau 
on pouvoit parcourir des yeux toute, 
2a contrée. Une herbe graffe ce haute 
couvroit les petits filions dans lefquels 
on introduïfoit à travers la prairie 
l'onde bienfaifante d'un ruiffeau rapide 
$ui defeendou en murmurant entre les . 
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tonces & les. vignes fauvages. De Vau- 
tre côté du côieau , une campagne 
cultivée s'étendait au loin dans la plai- 
ne ; & au milieu «oient conftroits un© 
cabane fit un preffoir ; & fur le devant » 
Une feuiliée de fureaux ombrageoit les 
bancs de gazon qu'on avoir formés. 

Ariftus embraffa A'myntas & fort 
$ls.. O toi ,mori) ami, & toi y le; 
fils de mon ami j dit-il , cette caba->, 
çe , ces .arbres, ce.côteau, tout cela 
efl ; à vous,, je-.i!Vpus. les donne. J'ai 
acheté hier ce- terrain , & je veux de- 
meurer avec vous;! les jours de ma 
vieilleffe s'écouleront dans, cette caba- 
ne, fous ces- arbres y au bord de ces- 
ruiffeaux ; fit fi je meurs fi j'eapire 
dans tes bras i cher Amyntas , ; alors» 
mes chers amis , . cnfeveliffez-mor là- 
l?as entre , ces.: deux -arbres touffus où 
JfîeMiffent des ■ lis bleuâtres. Amyntas, 



long-temps fans? 1 pouvoir- parler. Ah! 
dit-il enfin- en embraffa nt fon. ami , cher. 
Ariftus, que tu< es généreux I Qaé 
ma vieîHefle va .s'écouler agréablement 
dans tes bras î "Daphnis , quand nous 
mourrons, entèrie-nous - à côté l'un de 
V^utte au . milieu/ des. lis , &c que cesi 
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«rbres foïent nommés par toi èc pa> 

tes enfans , Aryftus & Amyntas, 

Le fils attendri écouta cet ordre dani 
un trifte filence ; enfuite ils fe rendi- 
rent tous fur le fommst du coteau , 6c 
ils entrèrent dans le berceau, Daphni» 
jetant les yeux alentour ^ découvrit au 
de-là du fleuve la cabine de fa Philis. 
Il' fauta de joie dans l'endroit ou il 
était*: il appellà les vieillards--, &C 
plein de tranfporrs il leur montra la 
demeure de fa beegere;, Il fut long- 
temps à regarder natrenriwment s'il ne 
la verroit pas foui le toit de feuillage , 
»u bien, à travers? les^ pampres verds, 
à la fenêtre de fa -cabane-; mais il n« 
put pas l'ap percevoir/ Dans tes tranf* 
ports de fa joie , il fe mit à chanter? 
d'une voix fi haute qu'elle .auroit pa' 
aifément. l'entçodre - de fon habitation, 
XI alla vifîter la cabanev'qui , fans être 
ornée f étoit propre , fpacïeufe & conw 
mode : le foleil du< matin traçoit fur 
les murs blanc* les ombres- mouvantes 
des arbuftes ot des rofiers qui feba- 
Uncoient devant les fenêtres. O Arif-- 
tus.!-s'écria-t-il mec 'râviffetaent &C- 
courant à lui , il loi : baifa la mainf. 
h fit. çnfuite ,1e tour, <k toute i'-habjw.^ 
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tîon , ftt il la trouva entourée d'une fo-. 
rêt de beaux arbres , dont les bran- 
ches , foutenues par dei perches ». 
pliaient fous le poids des fruits- jufque. 
dans l'herbe : il y vit auffl des cintres 
formés par la vigne qui s'étendoit d'un 
arbre à l'autre. Ah Philis ! que de 
chofes agréables j'ai à t'apprendre ! s'é- 
cria-t-il. C'eft ici que fera le lieu de 
notre demeure. Bienfaifant Ariftus ! Et 
il courut encore une fois lui baifer U, 
main. Ariftus , témoin de la -joie. 
<TAmyntas & de Daphnis , éprouva le 
ravinement divin qui n'efl fenti qiw 
des dieux & de l'homme généreux.- 
Quelle félicité célefte de voir les tranf-, 
ports de reconnoiflance de ceux à qui! 
nous avons fait du bien ! 

Daphnis defeendit gaiement pour con- 
duire l'on petit troupeau dans les champs ,*. 
Ariflus &C Amyntas reflerent fur le cû- 
teau , s'entretenait enfemble à la _douce ; 
chaleur du loleil du matin. Cependant 
Daphnis , conduifant fon troupeau ,. fe - 
parloit ainfi à lui-même: J'ai mainte*- 
mnr. un coteau 6t notre cabane de-, 
vient vacante, O dieux! vous m'avea, 
exaucé, le.pu^ rmais fecourir- i'ift-- 
fortuné que je'^vis ; hier ; Je priq^j 
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mon pere de lui donner notre cabane. 
Il joignit les autres bergers. Ii leur 
raconta d'un air joyeux comment le 
vieillard avoir acheté le côteau pour 
le donner à fon pere , & que le len- 
demain l'hymen devoit l'unir avec Phi- 
lis. Il les pria tous de paraître à. cette' 
fête. Nous t'en félicitons , Daphnis , 
lui dirent les bergers ; tu es digne de 
ton bonheur. Nous paroitrons à la fête , 
couronnés de fleurs , nos flûtes bien 
accordées , &£ conduifant nos bergères. 
Alors ils fe mirent à conter comment 
ils vouloient fe réjouir : ils etfsyercnt 
leurs flûtes , & chacun fe choif-ftbit 
déjà fa bergère. Sitôt qu'il fut midi , 
Daphnis les quitta : les bergers lui 
promirent encore qu'ils ne manqueroitnt 
pas de fe rendre fur fon coteau dès le 
lever de l'aurore. 

Cependant Daphnis voulut s'en re- 
tourner à fon ancienne cabane : mais 
déjà il n'y trouva plus Arilîus ni fon 
cere.. Quelle fut fa furprife , lorfque 
l'infortuné qu'il avoit vu la veille , vint 
au-devant de lui! Ah Daphnis, lîaph- 
ris ! dit cet homme , pendant qu'un 
torrent de larmes couloit de fes yeux 
ifomment xeconnoitre un- <û grand bier.- 
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fait? comment exprimer mon raviffe- 
ment , ma reconnoiflance ? Les rermes 
me manquent i mes larmes de joie ne 
peuvent furfire. Ah dieux ! que l'homme 



reux ! Oui t Daphnis , ton pere m'a 
donné cette cabane ot ces arbres, Daph- 
nis , tranfporté de joie , embrafla cet 
tiomme : Fais - moi , difoit - il , fais- 
moi le récit de cet agréable aventure. 
Comment mon pere t'a-r-il trouvé î 
Ce matin, continua l'homme, mon 
fils cueilloir, des pommes fur ton cô- 
teau. Ton pere étant furvënu , prit l'en- 
fant fur Tes genoux , &C lut demanda 
qui étoit Ton pere ? Philétas , dit l'en- 
fant en balbutiant. Et où eft votre 
cabane ? . . . , A cette demande l'en- 
fcnt répondit en pleurant : Nous n'a- 
vons plus de cabane , nous n'avons. 



très. Amyntas lui demanda enfuite où- 
j'étois , &C il lui ordonna de m'aller 
chercher. L'enfant fautant de deffus fes 
genoux , accourut pour me conduire 
I ton pere. Il fallut lui conter mon 
malheur. Philétas , me dit-il , cette- 
cabane qui eft là-bas au bout de la 
prairie , & les arbres qui l'ombragent » 
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feront 6c ta cabane 6c tes arbres : ['ha- 
bite maintenant ce coteau ; fois mon 
voifin 6c mon ami. Je crus entendre 
la voix d'un dieu ; je crus que c'étoit 
un fonge ; je ne pouvois pas le re- 
mercier , je ne pouvois que pleurer, 
A ces mots Philétas fe tut , oc leva 
les yeux au ciel. Pendant qu'il par- 
loient ainfi , l'enfant ingénu avoit pafle 
fcs petits bras autour des genoux de 
Daphnis , & d'un air riant il levoit 
fçs regards fur lui , comme s'il vouloir, 
le remercier. Vis heureux , Philétas , 
vis heureux dans ta cabane , que tes" 
arbres fois bénis , dit Daphnis, Et en 
difant cela il prit l'enfant dans fes bras 
& le batfa , tandis que l'enfant avec 
fes petites mains fe - jouoit en fouriant 
dans les boucles de fes cheveux ,'oC 
qu'il les portoit fur fon menton uni, 

. Daphnis auflî - tôt retourna fur fon 
Coteau. L. 1 ! , il raconta aux vieillards fa 
joie imprévue ; 6c fitôt qu'il lui fut 
poffible , il fe bâra de palfer le fleu- 
ve. Mais Philis n'étoit pas encore au- 
près de la fontaine.. Il alla fe repofer 
à l'ombre d'un feule , où la chaleur 
du midi 6c le murmure du mifleau 
l'atfoupirent. Tout-à-coup il fut réveillé 
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par une poignée de fleurs qui volerfcnt 
fur fon virage. Il ouvrit les yeux , &C 
il vit près 3e lui Philis qui rioit. Il 
voulut fe précipiter dans Tes bras \ 
mais il étoit lié. Il tâcha de fe déga- 

§er , il ne put en venir à bout ; &C 
hîlis fe mit à rire fi fort , que fou 
bouquet lui tomba du fein. Méchante » 
lu! difoit Daphnis , attends , attends 
que je fois en liberté , je faurai bien 
me venger. Et il fe débattoit inutile- 
ment. Au moins tu ne te vengeras 
pas , Daphnis , difoit la bergère , avant 
que je t'aie délié. Mais comment pré- 
tends-tu te venger ? Je veux te don- 
ner tant de baifers , tant de baifers , 
que ton vifage deviendra rouge comma 
une rofe. On bien , Daphnis , je no 
te délierai point que tu ne m'aies pro- 
mis de ne point m'embrafler pendant 
une heure entière. Philis .... comment 
veux-tu que je fafTe cette promeûe ? 
Philis s'obftina. Hé bien , je ne t'em- 
braûerai pas , s'écria-t-iï enfin ; : fie 
alors la bergère le délia. Il ne pourra 
tenir fa promené , fe difoit Philis, 
Maïs il fe contraignit malicieufement a 

Sour fe venger , &t refta aflîs à côté 
'elle fans l'embraffer. A quelques mp* 
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mens de là , elle lui jeta des regard! 
pnlEonnés ; il n'en tint aucun compte. 
Daphnis , lui dit-elle enfin d'un ton 
naïf, oc comme un peu fâchée, je 
crois que l'heure eft paîfée. Oh non , 
dit-il ; il n'y a pas encore un quart 
d'heure d'écoulé. Philis parut fburire 
d'un air confus , & attendit encore. 
Ah ! certainement l'heure eft paflee à 
préTent , dit-elle un inllant après. Oh 
cela ne fe peur , dit le berger. Hé 
b:en donc , c'eft affez te venger , re- 
prit vivement Philis. Comment peux- 
fa faire pour ne pas m'embraffer t A. 
Ces mots elle fe penche dans fes bras, 
& elle applique fes joues fur fes lè- 
vres , en le regardant avec un fourîre 
plein de langueur. Daphnis fourit , la 
refTe contre fa poitrine , &c fait à 
inftant pleuvoir un déluge de baifers 
fur fes joues. 

Ah .' que tu m'as fait de plaifîr ï 
dit Daphnis , interrompu par mille 
baifers. Car il m'en a bien coûté 
pour me venger ; & quand j'aurois 
ïifqué de perdre tout mon troupeau , 
je n'aurois pas pu fouffrîr plus long- 
temps. Mais écoute, dit-il en prenant 
un air plus férié ux , j'ai mille chofes 
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i te dire. Imagine ma joie. Aujour- 
d'hui mon pere a recouru un infor- 
tuné ; aujourd'hui., jour heureux ! j'ai 
verfé fit j'ai vu verfer des" larmes de 
vertu fie de reconnoiflance. O qu'elles 
font délicieufes , le! larmes que la 
bonté fit la reconnoiflance fincere foo| 
couler fur les joues ! plus délicieufes 
que la rofée qui , au printemps , s'ar- 
rête fie s'écoule fur les fleurs ! Mais 
écoute , ma Philis ; car il faut que 
je te conte tout. Le vieillard Arif- 
tus m'a acheté un grand côieau cou- 
vert d'herbe qui me vient jufqu'à la 
ceinture , &£ revêtu d'une forêt d'ar- 
bres chargés de fruits : fon fommet eft 
décoré d'une grande cabane , auprès de 
laquelle jaillit une fontaine. Ah Phi- 
lis ! tandis que nos cœurs étoient pé- 
nétrés de reconnoiflance , Ariftus pleu- 
roit auffi Qu'elles font délicieu- 

fes , les larmes de celui qui pleure 
parce qu'il a fait du bien ! Il ef{ venu 
un infortuné à qui un torrent avoit 
emporté fa cabane fit; fes arbres, fie 
mon pere lui a donné notre cabane &C 
nos arbres. C'efl l'homme le plus 
droit, le plus digne que mon pere. . .. 
A ces. mots Daphnis pleura. Philis 
fanglottoit à ce récit ; 8t Daphms , 
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par fes baifers , eiïbya promptement 
toutes les larmes qui couloient de kl 
joues , de forre qu'il" n'en tomba pat 
une dans fon feia. Qu'il fera beau voit, 
continua-t-il > nos moutons bondir au- 
tour du coteau , &c fe perdre dans 
Hherbe épaitfe , pendant que je foigne- 
rai les arbres , &C toi le jardin , ou 
tandis que nous repoferons à l'ombre 
en nous embrafTant oî en rendant grâ- 
ces auK dieux! Daphnis ! Daphnis! 
repartit Philis pénétrée de la joie la 
plus vive , Se en ie preffant contre 
fon fein d'albâtre , vois donc combiea 
nous fommes heureux ! Il eft vrai que 
dans l'indigence même , j'aurois été 
heureufe avec toi. Dans une humble 
chaumière , dans une forêt folitaire , 
les fleurs du g^zon auroient été pour 
moi des rotes ; les fruits des arbuftes 
fauvages &r_ les racines des plantes m'au- 
roient femblé des mets délicieux. Maïs 
les dieux nous donnent encore les cota- 
tnodités oC l'abondance. Que ce bon- 
heur m'enchanre , parce que c'eft le 
tien ! 

Allons , ma chère Philis , viens , 
lui dit le berger en la relevant ot Vetn- 
braflant , viens , montons for cett« 
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Colline où tu vois ces courges plantées ; 
peut-être verrons-nous de ià notre ca- 
bane. Et ils montèrent fur la colline, 
Daphr.is , à l'ombre des larges feuilles 
des courges , jetant la vue . alentour , 
fe mit tout-à-coup à fauter. Philis , 
5*écria-t-il , vois-tu là-bas notre co- 
teau , celui qui eft vis-à-vis de mon 

êoigr , qui paroît couvert de tant de 
eaux arbres ? Oui , Daphnis , s'écria 
Philis , oui , je le vois , &t la fon- 
taine aufïi. Comme elle fuit enrre 
l'herbe &C les arbrifleaux ! Je vois suffi 
la cabane. Daphnis t elle eft grande 
& belle. Les arbres qui s'élèvent au- 
deSiis d'elle , fe tendent les bras les 
uns aux autres , comme on fait en 
danfant , lorfqu'un berger ou une ber- 

f;ere veut paffer défions. Je vois auffi 
evant la cabane un feuillage , un long 
feuillage de verdure. Ah cher Daph- 
nis ! embralTe-moi : ô que nous fe- 
rons heureux ! Je me vois déjà aflîfa 
dans le berceau , jouant avec un enfant 
qui rit fur mes genoux , tandis que les 
autres jafent autour , ik s'amufent fur 
le gazon à cueillir des fleurs , ou qu'ils 
bondiffent dans l'herbe au milieu des 
jeunw .brçbis <iéja • grands fioiwat 
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elles. Ah quelle douce efpérance ! . . , , 
Mais dis-moi , dis-moi vite , quel eft 
le vieillard qui fort de la cabane oC 
qui entre dans te berceau ? — C'eft 

Ariftus , ma chère Philis O Arif- 

tus ! s'écria la jeune fille tranfportée 
de joie , bienfaifant Ariftus ! ô notre 
pere ! 

Ma chère enfant , reprît Daphnis 
en s'aîféyant entre les tiges de cour- 
ges , &C en la prenant fur fes genoux » 
ma chère enfant, que je fuis heureux! 
Tu m'aimes , ah ! tu m'aimes : cela 
feul , ouï , cela feul me rend heureux. 
Quelle joie , quel raviffement j'éprou- 
ve depuis tout le temps que je t'aime ! 
Mais fi tu ne m'aimois pas, ah ! tous 
ïes coteaux , tous les troupeaux , tous les 
biens ne feroient plus un bonheur pour 
mui. Dans tes bras , ma bien-aimée , 
dans tes bras je fuis le plus heureux 
des mortels. Demain je dois faire fer- 
ment devant le dieu d'amour que je 
t'aimerai .... Philis , quand les ans 
auront un jour blanchi ma tête , quand 
mon cœur battra pour la dernière fois 
dans mon fcin , alors il fera encore 
âuiïï plein d'amour qu'il l'eft mainte- 
nant, Ak Daphnis | mon cher Daph- 
nis! 
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•»îs ! dit Phi lis en prenant tendrement 
fes Joues contre les Tiennes. 

Tranfporrés de joie , ils refloient 
affis , ils s'embrafloient , ils gardoient 
le filence. Philis , reprit Daphnis , 
tous les bergers Se toutes les bergères 
fe réjoui flem de notre bonheur : tous 
ceux , qui demeurent autour de notre 
Coteau ^ m'ont promis de paroître à 
notre fête , Se je les recevrai fous no- 
tre feuillage. Les bergers Se les ber- 

feres qui habitent autour de notre ca- 
ane , dit Philis , m'ont auffi promis 
de paroître à notre fête. C'eft ainfî 
qu'ils s'entretenoient , 6c qu'ils fe ré- 
jouiffoient de favoir qu'on prenoit 
part à leur joie. 

Pendant qu'ils s'entretenoient ainfi , 
le foîr vint. Daphnis fe leva pour 
repaffer le fleuve : ils dépendirent la 
colline en fe tenant par la main. Grands 
dieux ! dit Daphnis , que je ferai ravi 
quand je verrai paroître l'aurore ! Avec 
quels tranfports de joie je faluerai ce 
jour ! Oui, Philis, lîtôt que je le ver- 
rai paroître , je volerai à ta cabane. 
Moi, dit Philis, aux premiers rayons 
de l'autore je ferai à la fenêtre pour 
xe voir venir à travers le feuillage : £c 
Tome U % F. 
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loifque je te verrai , mon cœur tre£ 
faillira de joie , comme fi je ne r'a- 
vois pas vu depuis bien long-temps : 
je crierai au-devanr de toi , comme la 
jeune hirondelle quand fa mere lui ap- 
porte de la nourriture dans Ton bec. 
Oui , dit Daphnis en l'embratrant , je 
t'apporterai auflî la nourriture fur mes 
lèvres , je t'apporterai milles baifers. 

C'eft ainfi qu'ils s'entretenoient , juf- 
qu'à ce que Daphnis fut monté dans 
fon bateau. 



Fin du livre fécond. 
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J. L S pafferent tous deux la nuit dans 
des Congés agréables. Mais à peine l'hi- 
rondelle matineule eut-ellj falué l'aube 
du jour , que tout-à-coup le chant 
des bergères &t les flûtes des ber- 
gers diiïîperenr les Congés de Daph- 
nîs. Les bergers & leurs belles mon- 
toient déjà le coteau en fe tenant 
par la main , Se chantaient pour 
Daphnis , & devant fa cabane , un 

ëyeux épithalame. Tranfporté de joie,, 
aphnis fe levé : Je ie fa tue , s'écria-, 
t-ii à plufieurs reprifes , je te falue , 
6 le plus heureux de mes jours ! Bien- 
tôt il parut couronné de fleurs , fes 
cheveux bruns noués avec un ruban- 
neuf, 6c paré pour la fête.' Il s'a- 
vança légèrement ' au milieu des jeu- 
nes garçuns &t des jeunes filles , qui 
le reçurent en pouffant des cris d'alé- 
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greffe. Déjà Arifîus &c Am^ntas s'é- 
toient mêlés parmi cette jeuneffis , fie 
fe réjouiffoient de la voir paroiire à la 
fête de Daphnis. 

Ils defeendirent enfuite le côteau; &C 
les vieillards les fuivoient des yeux , 
d'un air faiisfait. Arrivés, au bord du 
fleuve , ils fautèrent dans les bateau» 
langés fur la rive , &C décorés d'un 
beau berceau de verdure. Ils paiferem » 
enchantant, à l'autre rive , ou plu- 
fïeurs bateaux pareillement décorés de 
feuillages Se de banderoll.es , attendoient 
les bergers & les bergères de ces bords. 
Ils Portent des bateaux , ils les atta- 
chent , & s'avancent , en chantant à 
haute voix , vers la cabane de Phi- 
lis , où une troupe nombreufs de jeu- 
nes filles &C de jeunes garçons étoit af- 
femblée. Ils fe mêlent gaiement en— 
femble : mais Daphnis vole dans la 
cabane , ou Philts l'accueillit par mille, 
bai fers. 

Pendant ce temps , les hergers 6c 
les bergères attendoient en chantant.. 
Un jeune berger d'une rare beauté 
dont les longs cheveux étoient blonds y 
conduifoit la jeunelfe de l'autre rive. Il 
portoit fous fon bras une lyre d'ivoire % 
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arec laquelle il reffembloit au bel Apol- 
lon iorfque ce dieu lui-même étoit ber- 

fer, Aucun berger de ces cantons ne- 
égaloir pour les grâces fit la fagefflé. 
Il avok une grande connoiffance <Je 
l'influence des aftres , de la vertu des- 
fimples ; fit malgré fa jeunefTe , il étoit- 
deja l'oracle des contrées d'alentour» 
D'ailleurs il étoit auflî le meilleur fai- 
feur de chantons &C fitôt qu'il en pa-- 
roifïbit une nouvelle de lui , tout ' la- 
canton la chantoît: Cétoient la vertu 
l'amour 61 les plailirs de la jeunefTe 
qui étoient l'objet de fes chants ; on 
chantoit fes hymnes dans les temples:" 
les jours folemnels. Quand il étoit 
aux pâturages , afGs auprès de fon trou- 
peau , les jeunes filles & les jeunes 
garçons venoient s'y rendre , & ils le- 
prioient de chantér un air aux accords 
ae fa lire. Ils s'àfleyoient autour dé- 
lai, comme les agneaux qui- fe repo- 
fent pendanr l'ardeur du midi , autour 
de la tige d'un arbre qui étend fur 
eux fes branches & fon ombrage. Les 
accens de fa voix fe mariaient fi mé- 
lodieufement aux fons de fa lyre, qu'ils 
oublioient tout , & qu'ils croyoienf 
Étre .parmi les dieu». la naturjt l'woitf 
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doué de bien d'autres ralens ; car il 
favoit travailler artiftement des ftatues 
en bois , qu'il piaf oit dans les tem- 
ples : celles des nymphes de la grotte 
étoienr de fa main lavante ; ot dans le 
bocage voifin il avoit placé , fous le 
chêne le plus élevé , la figure de 
Pan. 

. Il avoit auflî fculpté un Cupidon ; 
on auroit reconnu le petit dieu, quand 
même il auroit été fans flèches &C fans, 
çarquois : la gaieté de fon fourire , la 
vivacité de fa contenance découvroient 
que c'étoit l'Amour. Il plaça cette fta- 
tue dans un berceau de fon verger. 
Un jour le jeune homme étant dans 
le berceau à répéter , au clair de la 
lune, une ihanfon d'amour, entendit 
un bruit doux , comme quand le zé- 
phyr fe joue dans le feuillage, ou que 
les abeilles font entendre leur bourdon- 
nement ; &C un parfum plus délicieux 
que celui des rofes , fe répandit au- 
tour de lui. Ç'iioit le fils de Vénus, 
efcorté d'une troupe d'Amours folâtres, 
qui defcendoit dsns le berceau , fur un 
nuage argtntin. Les petits Amours 
étoient répandus en partie fur les ra- 
meaux qui fe JpalaccQjem , en par- 
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t'ie fur des fleurs comme des abeilles. 

Jeune homme , dit l'Amour , c'eft à 
moi que tout l'uni vexs bâtit des autels, 
c'eft moi que tout l'Olympe révère : 
c'eft moi qui rendis autrefois les dieux : 

t'aloux du féjour d'Apollon parmi les 
)ergerfc.; c'eft moi qui aiguife l'efprit , 

2ui rends les mortels plus humains , ■ 
t les cœurs droits plus fenfibles à la 
vertu. Le prince m'honore fur ion, 
trône , comme le berger dans fon ha-, 
meau. J'enflamme le vicieux pour fon 
châtiment ; mais je comble la vie ce. 
l'homme de bien, des plus grands piai- 
firs qu'un mortel puiiTe goûter : jç lui. 
fais éprouver les défirs voluptueux , la 
douleur tendre , les tranfports languif-' 
f^ns. .Mais il elî peu de mortels qui. 
m'aient révéré encore avec un cœur 
auiïî fenfible que toi : je veux te ren- 
dre heureux ; .nul mortel ne le fera, 
autant que toi. L'Amouj dit , & dif- 
parut. "\ . ,„.., „. , ., 

Le jeune homme éprouva , depuis 
ce moment , des femimens nouveaux. 
Une douce paffion > pour une beauté- 
qu'il ne connoiffbit encore qu'en idée, 
l'entretenoir dans une délicîeufe mélan- 
colie. Dès qufi les oifeaux faluoient lg, 
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retour de l'aurore , fitôï que la lune 
commençait à paroître » il fe rendoit 
dans le berceau du dieu d'amour ; &C 
toutes les fois qu'il y arrivoir le ma-' 
tin, il trouvoît la tête de fon Amour' 
couronnée d'une guirlande fraîche. Sur- 
pris , il prit cela pour un heureux pré- 
fage. Un foir , étant dans le berceau » 
il réfléchit fur les guirlandes , U réfoluc 
de veiller auprès delà ftatue. Il veilla 
en filence jufqu'au milieu de la nuit,' 
Alors il entendit du bruit : il fe tint 
caché derrière la flatue , &C une jeune, 
fille traverfa doucement les bofquets. 
qui couronnoient fon jardin. Intimidée , 
elle s'avançoit à petits pas vers le 
berceau. Une robe blanche couvroit 
en voltigeant fon corps délié ; lés bou- 
cles de fa brune chevelure flottoient 
fur fon vêtement blanc , fit le long 
de fes~ épaules découvertes. Sa taille 
avantageufe la faifoit reffembter à Ju- 
non ; mais fa gravité ëtoit plus riante^ 
Entrée dans le berceau , elle fixa d'un, 
ceil langui liant la lîatue. Amour \ dit- 
elle en foupirant , jufqu'à quand me 
dois-tu faire éprouver tes tourmens ? 
Hélas ! je foupire , je languis. Ah Da- 
nton ! fi tu voy ois ces larmes , li ta 
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voyois ces larmes de lendrefle qui ruif-* 
feltent de mes yeux languiflans , tu les 
efluieroks par tes bai fers , "tu -foupire- 
rois , tu m'aimerois. Quand eft-ce que 
penchée dans tes bras , je ferai heu-' 
reufe? Quand eft-ce , ô Amour ! que 
je chanterai tes louanges en verfant des 



A ces mots elle ceignit la tête de 
l'Amour d'une guirlande de fleurs. Da- 
mon , tout tranfporté , l'avott enten- 
due. L'amour s'étoit puiflamment em- 
paré de Ton cœur palpitant. Il foupire £ 
il s'avance en tremblant 6c fans par- 
ler; il fe précipite à bras ouverts dans 
ceux de la jeune fille , qui le reçoit ; 
& il éprouve dans ce moment qu'il eft 



le berger qui conduifoit la jeuaefle de 
l'autre rive. 

Le foleil du -matin s'élevoit de der- 
rière les montagnes , 6c les prairies 
fùurioient à l'éclat de fes rayons. Phi- 
lis fortit enfin de là cabane. Les ber- 
gers &C les bergères la fàluerem par des 
cris de joie. Daphnis , beau comme le- 
jeune Bacchus , &C fouriant comme l'A- 
mour , la conduifoit par la main ; &î 
U-mere de Philis les accompagnait t - 





mortels. Tel étoit 



Digitized by Google 



I©£ Daphnù, 
au£G gaie que les jeunes bergères. Ils 
fe rendirent tous deux à deux dans tes 
bateaux , & cette graude flotte t ra- 
ve r fa le fleuve. On dit qu'on vît alors 
des Amours voltiger dans les feuillages 
des bateaux , fit que ce furent le doux 
frémi flement des feuilles , le parfum 
des rofes , & leurs jeux folâtres dans 
les rubans & dans le* fleurs fur le feïn 
des belles , qui les tirent découvrir. 
Arrivés fur ia rive , ebaque berger pref- 
fant doucement la bergère , l'enleva du 
bateau. Daphnis 6c Philis t mar,h.nt 
les premiers , les conduîfirent fur le 
coteau , d'où Amyntas , per.ésré de la 

I'oie la plus vive , vint au-devant- de 
a mere de Philis , ot la reçut à bras 
ouverts. Je te faïue lui choit-il ea 
lui ferrant les deux main* , je te falue , 
é épeufe du meilleur de mes amis! 
Que d'heureux jours -font réfervés à no- 
ire vieillefle ! je te falue. Anflus , & 
Philctas , à qui Amyntas avoir donné 
fa cabane , accoururent auŒ au-devant 
de Pbilis : ils la bénirent ot. l'embraf- 
ferent. 

Cependant les bergers & l.s bergères, 
formant un cercle , fe rangèrent comme 
une couronne de fleurs autour de ftuftri 
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tel conftruit pour l'Amour ; ils chantè- 
rent des épithaiames. Daphnis U Phî- 
lis ■ fe tenoient devant l'autel. Jamais 
couple plus beau , plus tendre , n'â- 
voit facrifié à l'Amour. Des cou- 
ronnes de rofes blanches 6t rouges 
ceignoient leurs têtes ; une chaîne de 
fleurs diaprées defeendoit de leurs épau- 
les ôt entouroit leurs reins Daphnis 
tenoit dans fa main un tourtereau , 
Philis une touterelle : ils égorgèrent ces 
innoci.ni animaux , qui battoient dou- 
cement de leurs ailes les mains qui leur 
donnoient la mort. Philis, touchée, de 
Compaflîon , tremblcit. Ils poferent eu- 
fuite les victimes fur la pierre deftinée 
au facrifice ; &c les couvrant de petites 
branches aromatiques , ils verferent du 
miel Se de l'huile par-deffus. Chaque 
couple de jeunes filles & de jeunes 
garçons s'avança , pofa une guirlande 
fur le facrifice , qui fut bientôt em— 
brâfé ; Ôt une nuee de doux parfums 
monta , avec les chants fit les vœux f 
vers l'Olympe. 

« O Amour , ( chantèrent les ber- 
gers &C les bergères > accompagnés par 
des flûtes) dieu ' ch«*rmftrit -de la ten-' 
»> dretfe 1 O qu'il eft dou* d'aimer & 
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» d'être aimé ! Tout aime. Les diyinï> 
» tés des bois , celles des fleuves reffen- 
5» tent les effets de l'amour. Le roffignol , 
« pendant les nuits filencieufes , chante 
*j ton pouvoir. Tout aime. O Amour, 
a dieu charmant de la tendrefle î 

» L'amour ne germe- t-il pas déjà 
» dans L'enfant qui balbutie , lorfque 
» d'un air riant U joue avec des fleurs? 
ïi Oui, il germe comme aux premiers 
»> jours du printemps une jeune fleur 
»» .germe dans le bouton. O Amour, 
t> dieu charmant de la tendrefle ! 

i\ Celui qui . n'aime pas , paffe fes 
j» jours dans un hiver aride ; il eft 
t> Semblable à une eau dormante, qui 
3> ne murmure pas ; à un oifeau de 
3} nuit , qui ne chante point ; à un 
37 arbr*e ftérile , qui ne fleurit jamais. 
*» O Amour , dieu charmant de la ten- 
j» dreffe ! 

» Vous qui aimez et qui êtes aimés , 
» les fleurs n'exhalent -elles pas pour 
» vous un parfum plus, doux que pour 
»> les autres ? Les fontaines ne vous 
a» charment-elles pas par leur, murtnu- 
» re î Tous les pjfeaux ne vous di- 
il fent-ils pas r . 'çfo leurs chants , des 
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» airs amoureux ? O Amour, dieu 
ç charmant de la tendreffe ! "' 
» Que Pan protège vos troupeaux , 
" & Cérès & Bacchus vos fruits fit 
n vos pampres : que vos Pénates ha- 
n bitent avec plaifir vos cabanes. Et 
» toi , Hymen , fecoue ton flambeau 
n fur les époux , afin que leur amour 
» ne fe refroidiUe jamais. O Hymen, 
» dieu charmant de l'hyménée!» 

Pendant ce temps , le pere de Daph- 
nis, Ariftus &C Philétas , retirés fur 
le penchant du coteau , avoit offert 
une victime à Pan , le dieu tutélaire 
de l'homme champêtre : ils lui avoient 
facrifié un bélier dont les cornes étoient 
entourées de lierre St de rejetons de 
fapins. La mere de Philis adrefla des 
prières fecretes à la déelfe des myfte- 
res des femmes , & fit quelques céré- 
monies particulières. 

Tous fe raffemblerent enfuite dans le 
berceau , où la mere de Philis avait eu 
foin d'orner de fleurs une longue table » 
& de la couvrir de mets &t de fruits 
favoureux. Ils commencèrent à entourer 
la table. Philis &ç Daphnis étoient au 
haut bout , ainfi que dans une guir- 
lande bien faite , le Us & la rofe fe trou- 
Tome II. G 
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Vent placés fur le front blanc d'une jeu» 
né fille qui fe pare. Le petit enfant 



&C lui baifoit la main. Ariftus 6c la mers 
de Philis , Amyntas & Philétas , étoîent 
affis enfuite : l'amitié & la fatisfa&ion 
ïaj'e urii (foi ent leurs fronts. Les doux fou- 
lis , les contes que l'on faifoit à fes 
voifins , les mots enjoués que l'on difoit 
tout bas à l'oreille de fa bergère , 
tout annonçoit la liberté , la joie & 
le bonheur. Mais bientôt la vive jeu- 
neue quitta le berceau pour commen- 
cer des jeux plus gais. Ils danfereot d'a- 
bord tous en rond , en fe tenant forte- 
ment par la main. Daphnis étoit le 
premier dans le rond , Philib la dernière ; 
& quand le rond fe fermoit , ils fe 
joignoient & s'embrafToient : enfuite toute 
ïa bande formoit un cercle en danfant. 
Il fallut auffi que Daphnis ot Philis dan- 
faffent quelquefois feuls au milieu du rond. 
Alors les filles £t les garçons danfoient 
autour d'eux ; ou bien les meilleurs dan- 
feurs & les meilleures danfeufes figu- 
roîent les danfes du moiflbnneur , ou du 
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«ier , qu'ils cVaftérifoient par leurs 
mouvemsns : pendant ce temps _ , les 
autres chantaient les airs du moï Son- 
neur , du'femeur, du vendangeur 6c du 
marinier. Les garçons , dans des mouve- 
méns rapides, fuulevoient en tournant 
les filles riantes , de manière que leur 
vêtement léger voloit en l'air, Enfin' 
fatigués par la danfe , ils retournèrent 
dans le berceau pour fe rafraîchir à l'onW 
bre, pour manger des fruits , pour folâ- 
trer & pour fe raconter des aventures. 

Une fois mon berger s'étoit bien trom- 
pé, dit uns jeune bergère en patïant la main 
fous le menton de (on berger ; il s'étoit 
bien trompe , dit-elle , en adreSa'nt la 
pirole \ Philis. Je lui avois promis ds 
l'aller joindre au bocage à une certaine 
heure ; mais le pauvre berger fut obligé de 
nVattendre bien tong-tems. J'arrivai enfin , 
toute effoufflée , fans fleur, , mes cheveux 
en défordre , cC\rna guirlande déchirée. 
Oui, oui ,* l'interrompit lé berger.... &C 
la gorge toute découverte Je vou- 
lus me précipiter dans fès bras , conti- 
nua la bergère en rougifl*ant ? mais il 
recula. Berger , lui dis-je , je n'ai pas pu 
arriver plutôt.- Comme je 'me hâtois de 
venir te trouver , 0aoi:te a couru aprè* 
G * 



Digilized by Google 



ï-'t Daphnis, • 

moi ; Se s'étant jeté fur mon fein , il 
m'a déchiré malicieufemenr ma guir- 
lande , il m'a enlevé mes fleurs , Se m'a 
défait mes rubans. Ainli difois-je , oc je 
voulus TembraHer ; mais lui , plein de 
colère , prit la fuite. Berger , ne me fuis 
pas , m'écriai-je j il m'apportera d'autres 
fleurs. A ces mots il courait encore plus 
fort. f u ; v i s ,j es yetu , Scie vis 

qu'il frappoit la terre de fon pied , cf.... 
Oui , l'interrompit encore le berger , 
j'étois furieux. La cruelle ! difois-je ; 
elle tn'ed inlîdelle , Se c'eft peut-être déjà 
depuis long-temps. Elle vient de me le 
dire , oc elle veut encore m'embrafler ! 
Je dis encore bien d'autres chofes , Se 
je courais ça &c là comme un forcené. 
En courant ainli , je me retrouvai infenfi- 
blement devant elle. Jetremblois, je pleu- 
rais de rage &c de douleur. Je jetai la vue 
furelle , Se je vis un petit enfant qui jouoit 
fur ces genoux , qui rattachoit fes rubans, 
Se qui lui ajufloit des fleurs fur le fein. 
Vois-tu , méchant , me dit-elle en me 
regardant d'un air trille Se tendre , vois-m 
que le petit Damete m'a apporté d'autres 
fleurs ? Eft-ce là Damete , m'écriai-je 
avec Oirprife , qui t'a défailles rubans ? 
■* J ««'* plein de confuiïon Se de ta. 
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Viflement , en découvrant mon erreur.... 
Oui , réponcîis-je , ( ainfï reprit la jeune 
fille ) oui r c'ef! là Damete. Pourquoi 
t'es-tu mis en colère , mon cher ber- 
ger ? Ah! certainement rien ne m'arrêtera 
plus à l'avenir , pujfque cela te fâche fi 
fort. Alors tu Rapprochas de moi , tu 
me ferras la main , &c tout éploré , ta 
cachas ton vifage dans mon feio. Plus 
je te difois , leve-toi , mon berger , quo 
jet'embraffe; plus tu pleurois , en dîfant: 
Je ne fuis pas digne que tu m'embrafles. 
Ainfï conta la jeune fille ; & Te tournant 
vers r on berger , elle lui donna un baifer. 

Il eft bien doux de fe raccommoder ainfï, 
cTit Philis en embrafTant Daphnis. Oui , 
reprit Daphnis : jamais , ma chère en- 
fant, jamais je n éprouvai de plus doux 
tranfports que lorfque nous nous raccom- 
modâmes après la tromperie de Lamon. 

Un jour ma bergère m'a attrapé , dît 
un autre berger , tenant fur fes genoux 
fa bergère qui rioit à fon récir. J'étois 
couché au bord du fleuve ,&i jedormois. 
Tout-à-coup je fus éveillé par une voix. 
Berger , me dit la voix gracieufe, hélas ! 
toutes le fois que ru te promenés fur te 
bord du fleuve , je te fuis des yeux en 
foupirant j & lorfque tu t'éloignes de 
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cette rive ,rien n'égale ma douleur. Mais 
lorfque tu viens dormir fur ces bords , 
ah! quel efî alors mon ravinement! 
J*accours au rivage . , & je te donne 
un baifer. Je ne puis le celer plus 
long - temps , je t aime : une nym- 
phe jeune &C belle t'aime ; ne veux-tu 
pas l'aimer a ton rour ? Je ne puis t 
difoïs- je , je ne puis t'aimer , ô nymphe Ê 
j'aime déjà une aimable bergère. Mais, 
continua la nymphe , fi tu me voyoîs , 
fi tu voyois les boucles de ma verte che- 
velure flotter fur mes épaules plus blan- 
ches que la ntige , &c autour de mes 
reins déliés; fi tu voyois mes joues 
vermeilles , ma bouche mignonne , mes 
yeux bleus , tu ebangerois volontiers ta 
bergère pour une nymphe. Je ne puis 
t'aimer , ô nymphe ! repartis-je ; ne t© 
courrouce pas ; je ne puis t'aimer , quand 
même tu ferois belle comme une des 
Grâces , ou comme Vénus même. J'aime 
ma chère Chloé , & je ne la quitterois 
pas pour tout l'univers. Je vais , ô nym- 
phe , je vais quitter ce rivage» oC je 
n'y reviendrai plus qil8 ton amour ne 
t'ait quittée. Cruel ! dit la nymphe , je 
te pourfuivrai dans les campagnes ; les 
faunes t'enlèveront tes brebis , & te por- 
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feront dans le fleuve. Hélas ! difois-je a 
quand les faunes devroient m'arracher là 
vie , je ne fauroîs aimer que ma Chloé, 
Ils t'enlèveront ta Chloé , vouloit encore 
dire la nymphe j mais ces dernières paro- 
les fe changèrent en éclats de rire. C'étoit 
Chloé elle-même. Elle s'avança , fe te- 
nant les deux côtés. Je n'ai pu garder 
plus long-temps mon férieux, dit-elle,... 
Tout cela eft vrai , interrompit la jeune 
fille. Je ne pus m'empêcber de rire : car? 
£1 alloii s'emporter contre la nymphe y 
& j'en étois d'autant plus ravie , que je 
;connoilfoïs mieux par-là la tendretfe oc % 
fidélité de mon berger. En parlant ainG, 
elle le preffa contre fonf ein. 

Au milieu de ces amufemens , le foir 
vint ; la lune s'éleva paifiblement de l'hori- 
zon. Alors Dapbnis &t Philis ralfemble- 
rent rous les bergers of. toutes les bergères 
fous le berceau de genévriers. Le melon, 
dans fon rézeau de verdure , & les grap- 
pes de raifin les invitoient à table : la pom- 
me fc( la poire colorées comme des joues 
vermeilles , la grenade avec fa couronne 
verte &c fa poitrine emr'ouverte ; la 
douce figue , of. tous les fruits qu'offre 
l'automne bienfaifante , ot tous ceux qui 
font enfermés dans des écoifes veloutées 
G 4 
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ou dans des écales dures , fe préfêntoîent 
à leurs yeux. Tous ces fruits étoient 
dans des corbeilles rangées en file , en- 
tremêlées de fienrs , de plantes odorifé- 
rantes , & de grands vafes remplis de 
vin & de cidre , couronnés de pampres 
& du liene facré. 

Pendant qu'ils fe p]açoîent autour de 
la table. Damon , le jeune homme 
qui jouoir fi bien de la lyre d'ivoire 6c 
qui avoir lculpté l'Amour , aborda Daph- 
nis : Ami , lui dit-il en lui préfentant 
une large coupe , accepte cette coupe. 
Je l'ai travaillée pour toi. Quelle foît 
le gage de nove amitié. Que pleine de 
vin , elle faffe le tour de la table ; Bc 
que celui qui boira de cette coupe chante 
une ch-infon. Tranfpoit<S de joie , Daph- 
nis prit la coupe. Ton amitié m'eft pré- 
cieufe , Damon , dit-it en tournant la 
coupe dans fa main pour en admirer le 
travail. Bacchus y éroit repréfenté en 
relief fur fon char trùné par des tigres 
carelfans : Silène , riant d'une façon 
grotefque , fuivoit le char de Bacchus , 
des faunes badins !e fourenoient des 
deux côtés par-deflous les bras fur fort 
âne. Une troupe pétulante :'e nymphes , 
de fatires & de faunes , armés de thyrw 
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fes , de tambourins , de caftagnetes &c de 
iîflres , ou ponant des outres fut les 
épaules , fuivoit confufément Silène. 
Au-deflus de ces figures , dans la guir- 
lande de fleurs fcuJptée fur le bord (upé- 
rieur de la coupe, de petits entans fulà- 
troient et répandoient des fleurs fur la 
troupe. L'amour voltïgeoit au milieu , 
fct lançoir des traits lur les nymphes , 
dont les unes lui lourioient malignement 
fcc les autres arrectoient de fuir ; mais 
elles fe retournoient d'un air agaçant , 
& regardoient fi elles étoient allez pre's 
pour être remarquées par le dieu. 

Cependant Daphnis plein de joie » 
rempli la coupe d'un vin pétillant , & 
chanta ainfi : . . . « O vin ! que tu es 
» agréable lorlque je fuis dans les bras 
» de ma bergère ! Quand fon baifèc 
» t'accompagne , je ne lavoure que la 
» joie : car le bailer de celle que j'aime 
»> ouvre foudain mon cœur à la félicité. 
ji Au pied de ce coteau je veux con- 
j> ftruire un berceau facré pour Bacchus 
« & pour l'Amour ; je l'ornerai de 
» pampres : je veux alors , à l'ombre 
» de ce berceau , fur le feîn de ma 
» belle , rendre grâces à l'Amour dt 
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« mes tranfports , & à Bacchus de ma 
» jc>ie. » 

Après avoir chanté , il rendit la coupe 
à Fhilis , qui la prit en fourîant , & 
chanta air.fi : . . . « O rofe que tu 
ji exhales une odeur agréable quand mon 
« berger te cueille , ot quand il te 
m place fur mon fein en me donnant 
»• un doux baifer ! alors je ne refpire 
» que la joie : car le doux baifer de 
» mon berger ouvre foudain mon cœur 
» à la félicité. Oui , mon berger , 
;i conflmis un berceau pour Bacchus &C 
»> pour l'Amour ; & moi je cultiverai , 
n pour le dieu d'Amour , des rofes au- 
» prés des pampres ; & je \eux alors , 
» dans tes bras , rendre grâces à l'A- 
» mour de mes transports. »» 

C'eft ainfi que la coupe faifoit le 
tour de la table , U augmentoit la 
gaieté , lee ris & les jeux. Tous chan- 
toient des chanfons plaifantes ou 
amoureufes. Un jeune homme malin 
chanta : . . . « Peu s'en eft fallu que je 
»» ne t'aie aimée , bergère cruelle fi€ 
»> maligne. Mais tu peux être cruelle Ce 
» maligne , & méprifer l'Amour ; tu peux 
j> me fuir tant que tu voudras : car je 
» t'ai vue, près du puiis profond , pui- 
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>» fer de l'eau pour tes brebis ; oui , 
»» oui , je t'ai vue tirer le feau en te 
» baiflant toujours : je te regardais , 
» pauvre bergère : j'ai vue ton fein » 
» & je n'ai rien vu. »» 

Une petite 6t jeune bergère chanta à 
fon tour , avec autant de délicateffe que 
la jeune alouette : .... « Je ne veux point 
» aimer , dis-je fans cefle. Quand je vois 
» les oifeaux le béqueter fur les rameaux 
» naiffans , je répète toujours , je ne 
j» veux pas aimer. Quand j'apperçois 
» certain berger , ce brun , ce beau 
»» berger : Non , non , dis-je encore 4 
» je ne veux pas aimer. Ah ! dites-moi , 
» mes compagnes , vous qui avez deja 
»> aimé ; je n'ai rien à craindre , rien du- 
» tout , n*èfl-il pas vrai î quoique je fou- 
» pire chaque fois que je répète , Non , 
» beau berger, non, je ne veux point 
» aimer? r> 

La coupe parvint enfin à Damon , qui 
l'avoit fcuiptée. Damon , s'écrièrent tous 
les bergers & toutes les bergères ,îl faut que 
lu accompagnes ta chanfon avec ta lyre : 
ou eft-elie ? Je ne veax pas , je ne veux 
pas m'accompagner ; je veux chantes 
fans ma lyre , difoit-il , lorfqu'une ber- 
«re ufée vint en riant mettre la ly,s& 
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dans Tes feras. Tomes les bergères & tous 
le<; bergers battirent des mains , & s'é- 
crierem : Il faut, il faut que tu joues de 
ta lyre. Il fa prit 8c fe leva. Tout fut 
«lors dans un grand filence , St chacun 
écouta avec anention. Il commença donc 
à chanter en s'accompagnant. 

« Jeunes filles , jeunes garçons ; aimez 
m et buvez : que vos cœurs treffaillent : 
j» que la joie foit empreinte fur vos 
s> fronts & fur vos joues embrafées. 
» Car , croyez-en mes paroles , aima- 
» ble jeunefle , j'ai vu , j'ai vu Bac- 
ï» chjs , ce dieu toujours jeune , too- 
»> jours gai. Il étoit couché fous un 
» feuillage de verdure , appuyé d'un 
„ air riant fur une outre ; 6t à demi 
s» couvert par les ombres mouvantes des 
t, tiges de pampres. L'Amour pofoit un 

de Tes bras fur les genoux de Bacchus ; 
„ de l'autre main il fe ceignoït la tête 
„ de rejetons de vigne. Des faunes ivres 

chanceloient autour du berceau , fct 
p> danfoient avec les nymphes : ils fe 
„ courboient en danfant ; ils foulevoient 

en l'air les nymphes échevelées : ils 
ti imprimoïent des baifers enBammés 
„ fur leur cœur palpitant. Amour ! 
M Amour ! s'écria Bacchus , ah ! fans 
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toi le vin même eft infipide. Ah ! 
„ que le cœur que l'Amour ne fait pas 
palpiter, eft défœuvré ! qu'il eft vide 1 
Le neétar , le nectar même eft infi- 
„ pide. Ne laiffe jamais , ô Amour ! ne 
laiffe jamais un inftant mon cœur fans 
tendrefle.' Quand j'aime , oui, quand 
j'aime , je fens que je fuis lîacchus , 
que je fuis le dieu du vin oi de la 
joie. O Bacchus ! reprit Amour, ô 
„ Bacchus ! que ne dois-je pas à ta li- 
„ queur ? Tu infpires du courage à 
l'homme timide : tu rappelles à la 
„ vie l'amour près d'expirer : m fais 
,, que- l'amour fourit encore au vieillard 
refroidi , comme le foleil qui fe ra- 
„ nime prêt à fe coucher. Tu rends les 
tt plaifirsplus piquans , tu affaifonnes les 
j» baifers. Oûi , quand je bois , quand 
» je bois , je fens que |e iuis Amour, 
»> le dieu de la tendrefle &t du raviffe- 
ji ment. . . . Ainfi parlèrent les dieux, 
» Jeunes Biles oc jeunes garçons aimez 
j* & buvez : que vos cœurs treflaillent ; 
i> que la joie foit empreinte fur vos 
»» fronts 6c fur vos joues embrafées. i> 
Ainfi chanta le jeune homme & il fe 
■lit à boire. 

Les bergers & les bergères réitèrent 
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long-temps aifis : ils fembloient écouter 
encore. Ils fe réjouiffbient, ils chantoient, 
ils buvoient , ils s'embrafloient , jufqu'à 
ce qu'enfin la lune parut à une grande 
hauteur. Alors ils quittèrent le berceau ; 
ils accompagnèrent Daphnis &C Philis 
jufqu'à l'entrée de la cbambre nuptiale , 
en fautant confufément,en jouant des in£ 
trumens en danfant comme les faunei 
& les bacchantes danfenr fur les monta- 
gnes. O Hymen ! chantèrent-ils , dieu de 
Fhyraénée ! ô Hymen ï La driade répéta, 
d'une voix raélodieufe ces chants d'hy- 
ménée dans le feuillage , ÔC les roffignols 
chantèrent , fur les arbres voifias j d«s 
airs amoureux. 



fin de Dtyhnis, 



Digitized by Google 



EVANDRE 

E T 

i 

ALCIMNE, 

PASTORALE EN TROIS ACTES. 
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ACTEURS. 

PYRRHUS, Prince de Kriflà , 
ôc pere d'Evandre. 

A L C 1 M N E , crue fille de Chloé. 
EVANDRK, cru fils de Lamon. 
A R A T E S , ami de Pyrrhus , ÎC 

pere dAlcirrine. 
LAMON, Berger. » 
C H L O B , Bergère. 
Le Capitaine des Gardes de Pyrrhus. 
Un Courtifan. 
Un autre Courtifan. 
Un Savant. 
Deux Suivantes. 
M IL ON, Berger. 

La feene représente un lieu folîtaire. 
planté d'arbres. 
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E VAS DRE 
ET ALCIMNE, 

PASTORALE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 
LAMON, CHLOÉ. 

C H L O É. 

Ou vas-m , mon voifto , avec cet 
air penfif & occupé ? II eft vrai que nous 
autres gens de la campagne nous avons 

" I 
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ntf Evandre & Aîcimne , 
toujours quelque chofe à faire, fi rtouc 
voulons que no» troupeaux Se que noire 
petit bien foient en bon état. 

L A M O N. 
C'éfi parler en femme fenfée. Notre 
vie en effet , eft toujours aétive. Je 
viens, dans ce moment, de remplir 
un devoir facré auquel je ne manqué 
jamais. J'ai offert à Pan les premiers 
fruits des cinq jeunes arbres que j'ai 
plantés en mémoire du jour cù Evan- 
dre , le fils de mes foins , m'a été 
confié. Ils ont dix-huit ans , & *U 
font d'une fi bïile venue , qu'il fem- 
ble que les dieux veuillent me donner 
un heureux prefage pour l'avenir. 

C H L O É. 
Les dieux récompenfent ta piété , Us 
encouragent toujours l'homme droit 
qui les lionore : mais on doit être plus 
religieux encore à leur égard , quand 
on efl dans l'attente ce quelque grand 
événement. Comment (e terminera celui 
qui nous tient en fufpens ? Car nous 
pouvons ici , fans rien craindre , nous 
entretenir de notre fecret. ( Elle re~ 
garde autour d'elle, ) Quel fera le fort 
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Acte I , Scène r. 117 
3*A!cîmne , qui eft auffi la fille de 
mes foins , fi les dieux me confervent 
affez long-temps pour le voir éclairci r 
Il y a feize ans qu'on me l'a confiée : 
« Veillez fur elle , m'a dit celui qui 
>» me l'a remife , comme fur un dépôt 
n bien cher; vous travaillerez pour 
>p votre bonheur à venir. Renfermez 
% fur-tout ce fecret dans votre cœur. » 

L A M O N. 

Les dieux ont sûrement de grandes 
vues fur eux. Evandre eft le plus beau 
des bergers de la contrée. Il eft beau, 
comme la ftatue du temple de Delphes; 
il eft fage comme un homme à qui les 
années ont donné de l'expérience ; il 
eft intrépide comme Hercule; il fe 
battroit contre un lion ; il n'a point 
fon égal à la lutte , à la courfe , &C 
dans tous les exercices qui demandent 
de la force 6t de la légèreté : pour fes 
chanfons , on croiroir qu'Apollon les 
Ici infpire en fonge. 

C H l O i 

Alcimne n'a pas moins d'avantages fur 
les jeunes filles de nos campagnes : elle 
«ft belle comme les Grâces i elle réunit 
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en eîle feule tous les agrémens qui 

parent une bergère accomplie ; elle 

l'emporte fur fes compagnes comme 

la rofe l'emporte fur les fleurs de no» 

prairies. 

L A M O N. 

Leur amour me caufe des inquié- 
tudes en même temps qu'il me donna 
des efpérantss. Peut-être efl-ce la vo- 
lonté des dieux qu'ils s'aiment \ mais... 
nous ne la connoifTons point. Je me 
flatte que les deflins ne les fépareronç 
pas : cependant ce n'eft point à nous à 
régler leur fort comme s'ils nous ap- 
partenoient : on nous les redemandera 
peut-être bientôt. Nous ne pouvons 
donc confentir à leur union , oc il faut 
même nous réfoudre à éloigner leurs 
efpérances. 

C H L O É. i 
Rien n'efl plus raîfonnable , La m on. 
J'tfpere que nous touchons à l'infant 
où ces fecrets nous feront connus. Je fuis 
naturellement impatiente; auffi je foubuïre 
encore plus que toi que ce moment 
arrive. 

L A M O N. 
Les dieux régleront tout pour 1* 
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mieux. Quelle feroit ma douleur , fi mes 
efpérances étoienr trompées ! Combien 
ils méritent l'un & l'autre d'être heu- 
reux! Qu'il eft affligeant pour moi de 
ne pouvoir accomplir leurs tendres dé- 
£rs ! Il faudra bien avoir recours à 
quelque ' prétexte pour couvrir nos 
refus. J'ai toujours eu horreur du men- 
fooge : celui que j'imagine eft inno- 
cent ; le ciel nous le pardonnera. Nous 
leur dirons à tous les deux que dans 
la même nuit nous avons eu un (onge 
qui ne nous permet pas de les unir. 
C H 1 O É. 
Le prétexte eft bien trouvé : dès que 
nous fommes obligés de les tromper, 
nous ne pouvons employer de meilleur 
moyen ; autrement nous ne pourrions 
nous défendre de leurs ïnftances. Mais 
adieu ; il faut que je retourne à mon 
jardin. Voici ton 61s qui vient ; pour 
n'eu être pas vue , je vais paffer der- 
rière cette haie. 

L A M O N. 
Je m*en vais auffi : je veux échapper 
aux prières qu'il ne manqueront pas 
de me faire. 



Digilized by 



ÏJ9 Evandrc & Alcimnt , 



- : — 5 

SCENE II. 

EVANDRI ftuî, 

»f*E la cherche en vain depuis long- 
temps. Elle n'efl point ici , elle n'efl 
point à la fontaine , ni fous ces noi- 
iêrtiers : elle devoît y venir'cependant. 
Sa mere l'a peut-être occupée , à de£- 
fein , à quelque ouvrage. ( // regarde 
autour de lui. ) J'en luis prefque fur. 
D'un autre côté, mon pere m'évite; 
il paroît craindre que je ne î ai parle 
d'Alcimne. Je ne fais que penfer de 
tout cela. Trcuveroit-il mauvais que 
î'aimafTe la plus aimable des berbères? 
Mais lui-même lui donne la préférence 
fur toutes fes compagnes. Cette conduite 
m'inquiète , m'inquiète fort. Mais où 
eft-elle ? Elle ne vient pas. Je vais , en 
l'attendant, graver fon nom fur l'écorce 
«nie de cet arbre. ( II tire un couteau 
de fa panetière. ) Tu portai* fon nom 
fie le mien, arbre fortuné. Sois le plus 
beau de ceux qui t'environnent. Ta 
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n*as point à craindre les coups de Ix 
hache : le partant dira en te voyant ; 
Cet arbre eft confacré à l'amour. 



SCENE III. 

ALCIMNE, EVANDRE. 

(Pendant qu'Evandre grave fur l'arbre 
le nom d* ' Alchnne , elle furvient f 
fe glijfe légèrement derrière lui ; & 
lui met les deux mains fur les yeux. ) 

A L C I M N E. 

I N E qui c'efl. 

E v A N D R E. 
O Alcimne ! 6 ma chère Alcimne! 

A l c 1 m n E. 
Tu te trompes. 

E V A N D R E. 
Non, je ne me trompe pas. O& es- 
tu donc reliés ii long-temps ï 
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ijt Evandre & Alcimne , 
A L C I M N E. 
Hé bien , fi tu ne te trompes pas , em- 
braffe-moi. (Elle retire jes mains 9 & 
ils s'entbrajfènt, ) C'eft le berger Milon 
qui m'a retenue : peut-être même me 
fuit-il encore. Que fon amour me pefe ! 
Evandre. 
Dieux ! le voici. 



SCENE IV. 

ALCIMNE, EVANDRE, MIL ON. 

MllON à Alcimne. 

^)h! je me doutois bien que nitrou- 
veroïs ici Evandre : Evandre n'a point 
Ton égal à la lutte , à la courte , pour 
le chant , & auprès des bergères. 
Evandre , tu dois avoir déjà gagné 
bien des agneaux. 

Alcimne. 

Il y a long-temps que nous favon» 
cela. 

Mil o N. 
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M I L O K. 
H faut que je vous fafle rire de la 
RmpHcité de Battus qui , auprès de 
ce vieux chône que vous voyez.... 
A L c 1 M K E. 
Il y a un fiecle que nous en avons ri. 
Mais.... que viens-tu faire ici ? 

M I L o n. ' 
Oh ! ne te fâche pas. Un regard 
d'amitié eft tout ce que..,. 
AlCIMNE le regarde d'un air 
dédaigneux. 

Tu as ce que tu demandes $ va-t-e« 
maintenant. , ' 

M I L O N. 
Ah ! ce n'eft pas comme cela que je 
le voulois. Tu me traites auffi avec 
trop de mépris. Il faut que je te chante 
quelques couplets que ce matin.... 
A L C I M N E. 
Mais fi je ne veux pas les entendre ? 

M i L o N. 
Je ne les chanterai pas moins. 
Tome îh H 
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A L C I M N E. 

Chante donc ; je me fuis bouché les 
Oreilles. 

M I L O N. 

Evandre , tu as beau charmer toutes 
nos bergères ; tu ne joues pas mieux 
de la Alite que moi. En voici une que 
je me fuis faite avant-hier. Elle efl 
e*c^llente. Elle m'a déjà fait gagner 
deux chèvres fur deux bergers que j'ai 
appelles en défi, &c je fuis fur que tu 
t'avoueras vaincu toi-même. Ecoute.... 

Evandre. 
' /.il ! fans t'écouter , je l'avoue. 

M i l o v. 
Tiens , je te gage mes meilleure» 
chèvres. 

A L C I M N E. 
Er moi tout un troupeau , qu'il n'eft 
point d'homme plus infupportable que 
toi. Veux-tu donc babiller éternelie- 
mént? Tu es comme une branche 
d'cpme , qui s'attache aux jambes du 
partant : il faut que je te traîne tgujours 
après moi. 
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M I L O N. 

■ Oh ! je le vois bien , vous voulez 
être îeuls. 

E V A N D R. E. 

Tu as été bien long-temps à le de- 
viner. 

M I L O N. 
Je m'en vais. ( Il s'en va , S* revient. ) 
J'oublïois juftement quelque chafe qu'il 
faut que je vous conte. Hier le foleil 
fe couchoit dans la mer lorfque j'allois 
fur le rivage , fit ... , 

A L C I M N E. 
Tu n'as pas encore fini? 

M I L O N. 

Je n'ai pas commencé. J'étoïs donc 
fur le rivage , lorfque j'apperçus le 
pêcheur Afphalion qui tendoit Ces filets. 
tt J'ai vu , m'a-t-il dit , « avant le cou- 
cher du foleil , " cinq gros vatfièaux 
» en pleine mer. » Et il croit qu'ils 
aborderont fur notre rivage , s'ils n'y 
font pas déjà.. ,. 

H 1 
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A L C I M N E. 
Mais. . . . rien ne les empêche d'abor- 
der , ni toi de t'en aller. 

M I L o H.. 
Reftez donc feuls. ( II s'en va. ) 



SCENE V. 
ÀLCIMNE, EVANDRE. 

A L C I M N E. 



_fcLsT-IL enfin parti ce babillard! 
( Elle regarde de tous côtés, ) Oui. 
Mais dût-il mecourer encore derrière 
ce buiffon , je ne t'en ouvrirai pas moins 
mon cœur , mon bien-aimé. J'avois , 
je t'affure , autant d'impatience de te re- 
voir, qu'en a une jeune ferine de revoir 
fes petits, lorfqu'un méchant enfant l'a 
furprife, &C la retient dans fes mains. 
Il a beau la careffer ; elle eft inconfola- 
ble , ot elle épie le moment où elle 
pourra s'échapper. Elle ne regagne pas 
ion nid avec plus d'empreffemeat que 
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je n'en ai eu à courir vers toi & à ma 
dérobera Milon quivouloit m'arrâter. 

. E V A N D R E. 
O ma bien-aimée ! qu'un amour 
auflî tendre me rend heureux ! Tout- 
à-1" heure , en paffant près d*un rofier, 
j'y ai cueilli ces rofes. Leurs boutons 
fe touchoïent , fit fïeuriffoient enfen*- 
ble. Unies de la forte » elles répan- 
dent , elles confondent leurs- doux par- 
fums : elles feront encore unies même 
en fe flétriffant. Place , ma bien-aimée , 
place fur ton fein cette image fidelle 
de notre amour. 

A L C I M N E. 
Oui fans doute , je vais la placer 
fur mon fein. Vois comme elles font 
belles ! C'eft ainfi que notre unioa 
»ous embellit. 

E V A N D R E. 
C'eft ainfi que nous paierons nos 
jours : ils feront charmans comme 1« 
parrum de ces rofes. 

A L C I M N E. 
Comme elles . nos cçeurs unis s'épa» 
H j. W 
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ïiouiront enfemble. Mais dis-moi , m'as* 
ta attendu long-temps? 

E V A Tï D K E. 

Non : mais quand je ne te vois ps, 
toutes les minutes font bien longues. 
A L c i m N E. 

J'ai été bien effrayée 1 quand , en 
venant ici , j'ai trouvé derrière ce bot- 
quet Milon , lut que j'aime comme 
l'abeille aime le bourdon. Il étoit au 
milieu du chemin. <* Toutes las ber- 
*» gères , m'a-t-il dit , qui paflèm dans 
»■ ce fentier, pour droit de pafTage, 
97 me doivent un baifêr. n Laifle-moi 
donc aller, lui ai- je dit de mauvaife 
humeur. Mais il n'en auroit rien fait, 
fi je ne me fufle avifée de lui deman- 
der à qui appartenoit une géniffe blan- 
che que je voyois courir dans le ma- 
rais > fit qui s etoit sûrement égarée. Il 
a regirdé, fit alors je me fuis gliffée 
derrière lui ; £f .j'étois déjà loin aveint 
qu'il s'apperçut de ma rufe , lorfque 
l'odieux perfunnage à couru après moi 
de toutes fes forces. Mais tu as l'ait 
tout penfif. 

E V A N D E. B. 

Moi? 
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A L C I M N E, 

Oui , toi. On croiroit que tu as quel- 

2ue chofe à dire qui te fait de la peine, 
.lions, ne m'inquiète pas. 

E V A N D R E. 
Moi..., je ne fais trop fi je dois te le 
dire. 

A L C I M N E. 

Tu m'inquiéteras davantage fi tu ne 
me le dis pas. 

E V A N D R E. 

Hé bien , je t'avouerai que ce qui 
m'inquiète , ce font les retards qu'ap- 
porte mon pere à notre bonheur. Il 
femble éviter de fe trouver avec moi 
tête à tète ; 6c quand il ne peut faire 
autrement , ii je viens à lui parier d« 
notre amour, il paroît troublé, & n* 
me répond que par des propos vagues. 
A L C I M N E. 

La conduire de ma mere me donne 
les mêmes inquiétudes. 

E V A N DRE. 

Hier il offrit aux dieux les prémices 
des cinq arbres qu'il a plantés dans 
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mon premier printemps. Le hafard 
m'amena dans le lieu ou il faifoit fon of- 
frande. Pour ne point troubler fa piété , 
je refîai caché derrière un buiffbn , 2>C 
je l'entendis faire cette prière: « Dieux 
» bienfaifans ! exaucez mes vœux , 6C 
n agréez mon offrande. Soyez favora^ 
» blés à mon fils ; accomplirez , pour 
» fon bonheur , les deftrnées extraordî- 
» naires qui l'attendent. >i II contiriua 
de prier j mais le vent, en agitant 
les feuilles , m'empêcha d'en entendre 
davantage, 

A L C I M N E. 

Ah ! que je fouhsite avec ardeur qut 
le ciel exauce la prière ! 

E V A N DRE. 

Quelles deftinées m'attendent ? Faf- 
fent les dieux qu'elles foient heureu- 
fes ! Ah ! c'eft ton amour feul qui peut 
faire mon bonheur. 

A L C I M N E., 

Mon bien-aimé , ne nous lailïbns 
point affliger par ces trifles penfées ; 
ne nous alarmons pas d'un malhjur' 
qui n'arrivera paut-être Jamais, Mobs, 
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reprends ta gaieté , fouris à ton Alcimne. 
Ecoute ; chantons tour-à-tour la chaa- 
ibn que nous aimons tant. 

E V A N D B. E. 
Près de toi j'oublie tous mes chagrios. 
Commence , je chanterai après. 
Alcimne. 

Je vais commencer. 

Quand Zéphyr & le Printemps 

Ont abandonné nos champs ; 

La trifte ïlore foupire ; 
Le plaifir fuit, la rofe expire. 

C'eft ainfi , mon bien-aîmé , 
Que mon cœur, «n ton abfence^ 
Par la douleur confumé , 
Languit & meurt d'impatience. 

E V A N D R E, 

Quand , au retour du Printemps,' 

Zéphyr careffe nos champs ( 
Il contole la nature , 
11 ranime la verdure. 

Ainfi Te calment mes Concis. 

Quand je te vois paroître ; 
De ta bouche un tendre fouris 

Me donne un nouvel être. ^ 

Tuus deux enfemble* 
Oui, je t'aimerai toujours: 
J'en fais ferment par ce bocage^ 
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Afyle de nos amours. 
Je ne ferai jamais volage. 

Oui , je t'aimerai toujours : 
J'en fais ferment par ce bocage^ 
Afyle de nos amours. 
Oui, je t'aimerai toujours. 

Alcimne. 

L'abeille diligente, 
Quand l'hiver parcffeux la condamne au repos, 
Gémit dans l'attente 
De Ja faifon charmante 
Qui la rappelle à fes travaux. 

Ta bergère fidelle , 
Loin de tes yeux , 



Gémit comme elle t 
,fon tendre cœur fans cefle te rappelle^ 
Et te cherche en tous lieux. - 



E V A N D R E. 

Quand la rofe vermeille 
Exhale Tes parfums, étale fes attraits, 
L'abeille 
S'éveille, 
Et revole dans nos bofquets* 

Ainfî ma tendreffe , 
A l'afpefï enchanteur de tes jeunes appas» 




Précipite mes pas ; 

Ainfî je m'emprefle 
A volet dans tes bras. 



t 
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Tous deux enfemble.- 

Oui , je t'aimerai toujours : 
J'en fais ferment par ce bocage t 
Afyle de nos amours. 
Je ne ferai jamais volage. 

Oui , je l'aimerai toujours : 
J'en fais ferment par ce bocagej 
Afyle de nos amours. 
Oui, je t'aimerai toujours. 



SCENE VI. 
ALCIMNE , EVANDRE , MILON, 

M 1 1 o v. 
^/"o u s avez fort bien chanté, 
A L C I M N E. 

Comment ! tu es déjà revenu ! On 
bien n'étois-tu pas parti ? Le lour feroit 
allez familier. 

M 1 l o ir. 

Te m'étojs retiré , & «a revenait 
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je n'ai entendu que le dernier couplet 

de votre chanfon. 

Alcimne. 

Mais que veux-tu donc , malheu- 
reux importun ? 

M I L O N. 

C'eft l'intérêt que je prends à ce 
qui te regarde , qui m'a fait revenir. 
Vous vous a mu fez à chanter fit à vous 
conter des douceurs , fans faire at- 
tention à ce qui fe patte autour de 
vous. N'entendez-vous pas d'ici tout 
le bruit qui Te tait fur le rivage 1 

E V A 'S D R E. 
A quelle occafion ? 

M i l o N. 
Les vai'0eaux dont parloit Afphalion, 
font abordés. 

A L C I M N B. 
Hé bien , en quoi cela nous inté- 
reffe-t-il ? 

M I L O N. 

En rien , dès que vous voulez en- 
core vous moquer de moi. 

Evandre, 
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E V A N D R E. 

Parle toujours. : •. a 1» 

M I L O S, 

Je n'ai rien à dire. 

____ Alcimnb. 

Oh oh ï tu joues l'homme piqué 1 
Parle donc. 

M 1 L o N. 

Ces étrangers font defcendus à terre 5 
ils dreffent deja leurs tentes fous l'allée 
de tilleuls tout prés d'ici. Je voulois 
vous prévenir de peur qu'ils ne vous 
furprïflenr. Nous ne connoiffons pas 
leurs inrentions ; mais vous n'êtes pas 
ici en sûreté. 

AL C i m N e. 

Je te remercie de ton attention % 
Milon. Je fuis en effet , toute effrayée. 
Allons-nous-en, 

Fin du premier a3s, 



Tome II, 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 



KçJ V E je fuis impatient de revoit 
mon fils ! Je puis actuellement me 
iivr er fans danger à ma rendrefTe. L'o- 
ïaqe m'ordonna de le laiffer dix-huit 
ans inconnu parmi des bergers ; & 
Voici le dix-huitieme printemps qu'il 
vit parmi eux. Quand je l'y envoyai , 
il étoit auffi beau qu'on nous peint 
l'Amour. J'efpere que les principes 
naturels de droiture, &C de vertu M 
feront point altérés «n. lui. 



( On voit , dans Véloignement , des 
tentes fous des arbres, ) 



PYRRHUS , ARATES. 



Pyrrhus. 
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A R. A T E s. 

fe fuîs aufïï emprefle de revoir ce 
jeune Prince. Que nous ferions heureux 
£ nous trouvions tous deux nos enfans 
dans l'état où nous les fouhaitons ! Il 
y a feize ans , comme vou* le ("avez , 
que i'ai envoya dans ces mêmes lieux 
ma Elle, le ciel me l'ayant commandé 
dans un fonge. Avant de m'embarquer 
avec vous , j'ai fait des lâcrifîces à 
mes dieux domeftiques : ils m'ont ap- 
paru deux fois , pour me promettre que 
mes vœux pour le bonheur de ma 
famille feroient accomplis. ^ 

Pyrrhus 

Daignent les dieux exaucer nos défirs ! 
Peut-être mon fils renoncera-t-il à re- 
gret à la Tranquillité dont il jouit parmi 
ces bergers , fci à l'abri de ces ombra- 
ges frais. Les agrémens champêtres de 
ces lieux font fur moi des impre&ons 
£ douces 8t ft puiflantes , qu'elles panent 
jufquedans mon ?me. Je crois refpirer 
un air plus pur &t plus fain dans cet 
afyle de la belle & fimple nature. 
Je Cens ici ce qu'on éprouve en revoy- 



Digitized by 



Evandre & Aîcimne ; 
fin fon pays natal après une longue 
& trifle abfence. 

A B. A T E S. 
Notre genre de vie , en effet , eft 
fi éloigné de la fimplicité primitive, 
qu'elle nous paroît tout-à-f"ait étrangère. 
Elle doit produire une impreflion ex- 
traordinaire fur L'âme de quiconque y 
revient une fois , fi cependant il n a 
pas étouffé dès fa tendre jeuneffe le 
goût de cette noble fimplicité. 

Pyrrhus. 
Il y a déjà une heure que j'attends 
mon fils. Je vois venir un jeune 
homme qui me paroît fi beau , que fi 
c'eft lui , tous mes défirs font exaucés. 
Il vient droit à nous. 

SCENE II. 
PYRRHUS, ARATES, EVANDRE. 
Evandre. 

Je vous fâlue , Meffieurs. 
Pyrrhus. 
Bonjour, j;una berger. Efl-ce 1» 
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curiofité ou quelque affaire qui te con- 
duit vers nous ? 

E V A N I> H. E. 
C'eft la curiofité. C'eft toujours une . 
nouveauté pour nous de voir. des gens 
de la ville. Mais dires-moi , Meiïîeurs , 
n'êtes-vous pas venus avec le prince de 
Kritfa, qui aborda hier fur notre côte? 

A R A 1 E S. 

Ouï. 

Pyrrhus. 
Ne renoncerois-tu pas volontiers ï 
la trifle vie que tu menés ici , pour 
nous fuivre à la ville ? 

E V A N o a E. 
Moi ? Ha ha ! je m'en garderois 
bien. J'allai une fois à Delphes , lorf- 
queje n'étoîs encore qu'un jeune en- 
fant. J'étois émerveillé de tout ce 
que j'y voyois: mais je ne change- 
rois pas notre beau pays pour la ville , 
où il faut parcourir tant de rues avant 
d'arriver dans la pleine campagne. 

Pyrrhus. » 

Tues fi m pie ; tu te feras aifémemà 
la vie qu'on y mené. 
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E V A N D R E. ' 

Je n'irois qu'avec peine habiter parmi 
des gens qui onr une façon de vivre toute ' 
différent;: de la nôtre. Us rient de notre 
fimpiicité. Nous fommcs cependant 
aulïî heureux qu'ils le font. Ils ont 
btfoin de tant de chofes pour l'être! 
Mais nous , nous fommes cortens de 
ce que nous avons. Nous cultivons 
en pais nos champs , nous foignons 
nos troupeaux , &i leur fécondité eft 
le falaîre de nos travaux. A entendre 
ces gens , notre abondance n'efi que 

fiauvreré. Cette idée eft allez fingu- 
iere. Non , je ne voudrois pas retour* 
lier à la ville. Lorfque j'y allois , je 
m'arrêtois à chaque pas ; j'ouvrois de 
grands yeux à la vue des grandes mai- 
fons , hautes comme des montagnes, 
St dent les habitans font plus petits 
ue nous. Les paiTans fe moquoïertt 
e moi , fur tour quand je leur faïfois 
des queftions. u Jeune berger, >» ditoit 
l'un , fait - tu chanter ? oui diloîs- 
je, je fais- chanter; & alors je chan- 
tçis à pleine voix ma plus jolie ..han- 
fon. On s'attroupoit autour de moi , 
& on me railloit. Je chante cepen- 
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dant bien ; tous les bergers en con- 
viennent. Les femmes n'y font pa» 
plus honnêtes. Quand j'en laluois quel- 
qu'une avec amitié, elle "patfoit foa 
chemin comme il elle ne m'eût pas 
vu. Elles ne font cependant ni fi fraîches 
ni fi belles que nos bergères. 

Pyrrhus. 

Si tu m'aimes autant que je t'aime 
tu ne réfuteras pas de Venir aveç 
moi. 

E v a n d R. £, 

Je vous ai aimé dès que je voug 
ai vu, Miis pour vous fuivre à fa ville , 
abandonnerais- je mon pere , que j'aime 
aufli , 5c dont la vteillefle a befoin d« 
fecours ? Il a pris les foins les plut 
tendres de ma jeunefle j se dois-ja 
pas , par reconnoUfince , lui rendra 
ces foins dans fon âge avancé ? De- 
meurez avec nous , Meflieurs ; nou* 
vous donnerons ce que nos arbres fit 
nos troupeaux nous fournifTenr. de meil- 
leur. Mais vous me faites jafer ici , &C 
vous ne me dites pas où je pourra^ 
ttouver le Prince. 

t 4 
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A R A T E s. 
Dis-nous ce que tu lui veux* 

E V ANDRE. 

Mon père m'a chargé de lui porter 
ces fruits. Je les ai cueillis fur des 
arbres qu'il a plantés , il y a dix-huit 
ans, lorfque j'entrais, m'a-t-il dit, 
dans mon premier printemps. Ils font 
niûrs , Se doux comme du miel. Oil 
le trouverai, je , MeOicurs ? 

P Y » R u s à Arates. 

Dieux ! mon fils a cet âge. Celui 
i qui il fut confié , devoit planter des 
arbres dans le même printemps où je 
le lui envoyai , Arates , ah ! fi c etoit 
mon fils! 

Arates. 
_ Votre conjecture e(t vraifemblable. 
Que! autre berger vous enverroit des 
fruits ? 

E V A N D R E. 
. Mais vous ne me dites pas où je 
trouverai le Prince. Il faut que je m'en 
aille : j'ai encore bien des chofes a. 
faire dar^s notre jardin fruitier & au- 
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ptès de notre troupeau : d'ailleurs ma 
bergère m'attend à la fontaine. 
Pyrrhus. 
Hé bien , jeune homme , apprends 
gué c'eft moi que tu cherches. 
E v a m d r E. 
Vous êtes le Prince de Kriffa î 

Pyrrhus. 
Oui , c'eft moi. Où ëft ton pere? 
ftc comment s'appelle-t-il î 

E V A N D R E. 
Mon psre demeure derrière ce bois, 
& fe nomme Lamon. 

P Y R R V S à Arater. 
O mon ami ! je ne fais qui m'em- 
pêche de lembrafler. C'eft là le nom 
de celui à qui on l'a remis. 

A R A T E S. 
Je n'en douterois prefque plus. 

E V A N D R E. 

Tenez , voilà mon pere lui-même 
qui vient. 

S... t 

I 5 
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SCENE m. 

PYR-RHUS , ARATRS , LAMON , 
EVANDRE, un DOMESTIQUE 
de Pyrrhus. 

Le Domestique à Pyrrhus. 

M on Prince , c'tfl là l'homme à 
qui votre fils a été confié il y a dix- 
huit ans. > 

P Y R R H'U S à lamon. 

Mon ami , eft-ce vous à qui l'on 
remit un jeune enfant il y a dix-huit ans, 
L A M o N. 

Oui , mon Prince , c'eft moi ; ôc 
ce jeune enfant , c'efl celui qui vous 
a apporté des fruits. Ils ont été cueillis 
fur les arbres que j'ai plantés dans le 
printemps où il me fut confié ; &C 
voici le billet cacheté qu'on me remit 
avec lui. 

Evandre.. 
Dieux ! qu'ai-je entendu ? 
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Pyrrhus à Eva/iîlre, 

V 

Je ne me fuis pas trompé. Embraf- 
fe-moi ; tu es mon fils : embrafle ton 
heureux pere. ( Ils s' embrajfcnt, ) 

Evandre à Pyrrhus. 

Mon pere , que les dieu* vous bé- 
ni lient ! 

Pyrrhus. . 

Oui , je fuis ton pere. Quelques, mois 
après ta nai fiance » les dieux m'ordon- 
nèrent de t'éloigner de la maifon pa- 
ternelle ; c'eft pour leur obéir , que 
j'ai confié à ce berger ta tendre en- 
fance. 

Evandre à Lamon. 
Et toi , tu n'es donc pas mon pereî 
O ! je te donnerai toujours ce nom» 
que ton amitié pour moi t'a fi jus- 
tement mérité, 

Pyrrhus. 
Dieux 1 , recevez mes a&îons de grâces* 
pour m'avoir donné un fils fi fenfible 
& fi reconnoi fiant. ( A Lamon. ) 
Mais toi , mon ami , comment pour> 
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rai-je m'acquitier de tout ce qu& je te 

dois ? 

L a m o N. 

Que les dieux foient loués ! Us ont 
rempli mes vœux. Je me croirai bien 
payé des foins que j'ai pris de ion 
enfance , s'il m'aime toujours , fit 
s'il eft heureux. Je n'ai aucun befom 
de tout ce que vous pourriez më 
donner. 

Pyrrhus. 

Bergers , que votre fort eft digne 
3'envie ! Mais , Arates , je ne veux: 



joie, fans en remercier les dieux ; hâ- 
tons-nous d'aller leur offrir un facrr- 
fice. Pour toi , mon fils , je te rever- 
sai bientôt. Relie ici : ma cour va fe 
rendre auprès de loi , empreffee de vois 
fon Prince , fit charmée de l'avoir re- 
trouvé. 
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SCENE IV. 

E v A N D R E feul. 

Je ne puis revenir de mon éton- 
nement ; je ne fais fi je dors ou fi je 
veille. Ce que j'ai de mieux à faire 
pendant que |e luis feul , c'eft d'aller 
trouver Aicimne , U de lui conter 
tout ce qui s'eft pafle. Mais je vois 
venir quelqu'un. Quel peur erre cet 
homme qui me fait ta-nt de courbettes î 



SCENE V. ' 
EVANDRE,un jeune COURTISAN. 
Le. Courtisan. 

^Permettez-moi , mon Prince, 
de faire éclater à vos yeux les trans- 
ports de ma joie. 

E V A N O R E. 

A quelle occafum, mon ami î > 
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E V A N DRE. 

Les beautés fimples &t variées de la 
nature ne font donc fur toi aucune 
impreffion agréable. 

Le Courtisan. 
On n'y trouve d'agrément que lors- 
que l'on ne connoit rien de mieux. 
E v A N D R E. 
Quand une belle aurore fe levé fur 
des coteaux rians, quand elle ranime 
les plames & les oifeaux , ne lens-tu 
aucun pLifir 1 

Le Courtisan. 

L'aurore ! Eh ! je ne l'ai jamais 
vue. 

E V A N D R E. 
Aucun berger ne t'enviera ton 
bonheur. 

Le Courtisan. 
Je le crois bien, le bonheur don* 
je jouis n'elî point à fa portée, 
- E V A N D R E. 

Mais dis-moi , qui es-m 1 



Dkli i. by 



ïtfo Evandre S' Aicimne , 
Le Courtisan» 
Je fuis attaché à la cour. 

Evandre. 
Quelles y font tes occupations? 
Le Courtisan, i part. 

Il croit, je penfe, que j'y futs.eau 
ployé au moins à mener la charrue. 
( A Evandre. ) Mes occupations 1 
C'eft de m'habiller magnifiquement , 
de faire bonne chère , de danfer , 
d'inventer de nouveaux plaifirs , de 
faire ma cour à nos belles .... 
■ Evandre. 

Tu n*as rien autre chofe à faire! 
Le Courtisan. 

Rien autre chqfe. Que voulez-vous 
donc que je fafle de plus? 

Evandre. 
Pour nous , qui forriines de bonnes 
gens , nous n'appelions occupations 
que cè qcifious rend utiles aux autres: 
en travaillant pour eift , nous travail- 
lons à potre fatiifaéltoiî cV à notre 
bonheur. Nous eflimons plus l'induf- 
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trie de l'abeille , que la parure du 
papillon. 

Le Courtisan, à part. 

Bons dieux ! quglîe baffle dans 
fa façon de penfer ! Que notre Prince 
Cent fa bergerie ! ( d Evandre. y 
Les gens du commun pattent leurs 
jours dans la peine fit la fatigue ; 
mais nous , à la cour, nous jouiffons 
de la vie. Des plaifîrs toujours va- 
riés ne IaKfent aucun accès à des ré- 
flexions qui pourroient nous attrifter. 
Dans lus jeux publics , nous payons 
des hommes qui s'eftropient ou s'é- 
reintent pour nous amufer , ou qui t 

Îjour mériter nos futfrages , expofent 
eur vie fur des chevaux indomtés. 
Des gens de notre rang n'ont garde 
de courir ces danger*. Nous avons le 
privilège de paffer nos jours dans une 
charmante oifiveté. Nous volons de 



belles. Toutes celles de la cour font 
déjà tombées dans mes filets ; mais 
ancune ne peut m'accufer de lui être 
lefté fidèle. 




Evandre. • 
Il faut apparemment que ton cœur 



/ 
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foit auffi glacé que nos plantes an 
plus fort de l'hiver t ou que ces belles 
foient fort laides. 

Le Courtisan. 
Elles font charmantes : maïs j'aime 
rant la diverfité , qu'il m'eft impof- 
fible de m'attaSher à quelqu'une d'elles 
en particulier. Cette fidélité, dans le 
grand monde , eft un ridicule. Tou- 
jours foupirer pour le même objet ! 
Ha ! ha ! ha ! Une fois dans ma 
vie, il y a bien des années, je m'a- 
vifai de vouloir être conllant ; mais 
j'ai fu m'affranchir de cette tyrannie. 
Il eft vrai que cette femme étoit belle 
comme Vénus : aufïî je crois l'avoir 
aimée , dieu me pardonne ! un jour 
prefque tout entier. Ha ! ha ! ha t 

EvANDRE, à part. 
O le fot perfonnage ! ( Haut ) 
Ton ignorance me fait pitié. Toi qui 
fais tant de chofes , tu ne fais donc pas 
que le bonheur d'aimer eft le plus grand 
que les dieux aient accordé à l'homme? 
Je te plains d'être fi peu fenfîble au 
piaifir le plus délicieux de la vie. Quand 
'tu parles ainfi , j'aimerais autant t'en- 
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tendre dire que la poire fucculente eft 
amere , &t que le parfum de la rofe 
tft défagréable. 

Le Courtisa n. 

'D'après votre éducation , mon Prince, 
votre façon de penfcr ne m'étonne pas ; 
mais vous ne ferez pas long;- temps à 
la trouver vous-même ridicule, 
E v A * r> R E. 
Que les dieux m'en préferventî 
Avant que je puifle changer ainfî ; on 
verra les pommes croître au milieu 
des épines. 

Le Courtisan. 
Mon Prince , il faut que je prenne 
congé de vous. Agréez les témoigna- 
ges de mon refpeét. 

E V A N D R E. 
Tu peux t'en aller ; tu m'ennuies. 
Le Courtisan, en s'en allant. 
O dieux I qu'il eft (impie ! qu'il 
eft ridicule ! Ce feroit confcience de 
lui faire quitter fes troupeaux. 



r6"4 Evandre & Alcimnt , 



SCENE VL 

EVANDRE , un OFFICIER de I» 
. * ' garde du Prince. 

EVANDRE , en regardant autour de 
lui. 

(jet odieux perfonnage efl enfin 
parti. II faut que je demande à celui-ci 
pourquoi il marche ainfi armé. Qui 
es-fu , mon ami ? Que veut dire cet 
attirail menaçant î Pourquoi cet épieu 
ferré dans ta main ? Qu'eft ce qui peni 
là à ton côté ? 

I' O F F I C I E li 
Mon prince , c'elî mon épée. 

. Evandre. 

Mais pourquoi vas-tu affublé de la 
forte en temps de paix ? Pour moi , 
je me moqucrois d'un homme qui , 
pendant l'hiver , traîneroït âpre-, lut tous 
les outils dont il fe fert dans l'été pour 
cultiver fan champ ou fon jardin. 
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1/ Officier. 

Je fuis le premier Officier de la garda 
tïu Prince vorrs pere. 
* E V A N D R E. 

Vous êtes donc pîufieurs ? Et vous 
êtes toujours équipés de cette manière ? 
L' Officier. 

Oui , nous fotnmes pîufieurs , & nous 
fouîmes toujours équipés de cette ma- 
nière. Ha ! ha î . . . vous me pardon- 
nerez , mon Prince ; je ne puis m'em- 
pâchex de cire. 

E V A N D R E. 

Vous habitez donc un pays oit vous 
avez bien des dangers à courir î 

L* Officier. 
Pourquoi , mon Prince ? ' 

E V A N D R K. 
Parce que vous êtes toujours fur vos 
cardes. Il faut que vous aviez bien 
des loups c* d'autres bètes cp.rnacieres. 
Pour nous , nous n'avons pas betbin d'à 
prtndre ces précautions : il eft bien 
tare que ces animaux attaquent pcs 
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troupeaux. Votre pays n'tft donc pu 
bon pour les troupeaux ? 

L' Officier. 

Nous vivons dans un pays où Ton 
ne connaît ces bêtes féroces que de 
nom. 

Evandre. 

C'eft donc fans néceflîté que vons 
gardez votre Prince avec tant de foin, 

L' Officier, 
Sans néceffité , mon prince ! Noir» 
Souverain peut avoir parmi fes fujers 
des ennemis cachés , qu'il faut écarta 
de fa perfonne. 

E V A N D R E. 
Il faut donc que ce foit un méchant 
peuple , chez qui je ne voudrois pis 
vivre. J'aimerois autant qu'on gartJît 
un père contre fes enfans, DieunTdaos 
quel pays voudroit-on m'emmener ï 
Mais vous avez fans doute autre chofe 
à faire qu'à veiller fur les jours de vorrî 
maître î 

L* Officier. 
Oui t mon Prince ; nous l'acctt&pb 
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gnons encore à la guerre. Quand un 
Prince veut étendre les états , nous mar- 
chons en grand nombre fur les terres 
de Tes voilîns^, qui no* oppofent autant 
d'hommes armés comme nous , ou 
même davantage. Des deux côtés on fe 
range en bon ordre , on en vient aux 
mains , ot on tue le plus de monde 



été les plus braves .... 

E V A N D R E. 

Avec ta permiiïîon , qu'eft-ce qu'un 
homme brave ? A qui donnes-tu ce 
nom î 

L' Officier, à part. 

O dieux ! quelle {implicite ! Je vois 
bien qu'il faut lui parler comme à un 
enfant ; il n'a aucune idée du courage 
& de la gloire. ■ ( Au Prince. ) Les 
Plus braves font ceux qui ont tué le 

filus d'ennemis , & qui leur ont fait 
e plus de mal. Pour illuflrer leur mé- 
moire , on leur érige des flatues dt 
bronze ou de marbre. 

E V A TJ 0 R E. 

C'eft affreux. O ! je n'en veux pas 
ûvojj: davantage ; je friflbnne encore 




On érige à ceux qui ont 
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de et que je viens d'entendre. Mais, 
mon perc cependant n'eft pas un Prince 
cruel. . . 

L* O F e, i c i e r. 

Non., c'eft un Prince pacifique. Auffi 
nous vieillirons dans l'état honora- 
ble que nous tenons auprès de fa per- 
fonne , &C il nous prive des occafions 
d'acquérir de la gloire. 

E V A H D R E. 

Et tu t'en plains ! O dieux ! c'efl en 
égorgeant des hommes qu'on acquiert 
de la gloire ! Parmi nous , on regar- 
deroit avec horreur celui qui s'empa- 
reroit du champ de fon voifin ; &C ce- 
pendant ce ne îëroit , en comparaifon , 
qu'une perite injuflice. 

L'Officier, 

Oui ; maïs le cas efl différent. Oa 
pendroit cet homme-là fans miféri- 
corde. 

E V A N D R E. 

Oh ! je n'y puis plus tenir. Retire- 
toi ; mon cœur efï révolté de ce que 
tu m'as dit, Je ne yeux plus faire de 
' - queftiofls^ 
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«ueflions , je ne veux plus voir per- 
sonne. . . . Mais en voilà déjà un autre 
qui vient. 



SCENE VIL 
EV ANDRE , un autre COURTISAN, 

Le Courtisan. 
"Permettez , Monfeigneur. . . ; 

( // s'incline jufqu'à terre. ) 

E V A N D R E. 

Voilà un homme fingulîer. Que 
veux-tu ? Cherches-tu à terre quelque 
chofe que tu aurois perdu ? 

Le Courtisan. 

Non , mon Prince. Permettez- moi 
de témoigner à votre altetTe la foumif- 
fion profonde avec laquelle. ... ( Il 
fe profternc à terre. ) 

E V A N D R E. 
C'efi plaifant. Voilà ce que fait mon 
chien quand il y a long-temps qu'il 
Tome II. K 
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ne m'a vu. Mais pourquoi donc ram- 
pes-tu de la forte ? 

Le Courtisa». 
C'eft pour implorer votre protection , 
& vous affurer "que je fuis le plus fi- 
dèle de vos efclaves, 

Evandre. 
Efclave ! J'ai pitié de ton fort. Pat 
quel malheur l'es-tu devenu ? J'ai en- 
tendu dire que les hommes ne pou- 
voie nt tomber dans un état plus trifle 
& plus fâcheux. 

Le Courtisan. 

Mon Prince , je ne fuis pas un de 
ces efclaves que le deftin ou leurs crimes 
ont privés de la liberté. C'eft de mon 
propre choix , c'eft par refpecl: pour 
votre perfonne , que je me foumets à tou- 
tes vos volontés. Je ne ferai heureux 
que lorfque. . , , 

Evandre. 

Tout ce que je puis juger de toi par 
tes propos , c'eft que tu n'es pas dans 
Ion bon fens. Va-t-en, 
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SCENE VI I L 

E V A N D R. E. ftul. 

^^uelles gens font-ce là ! Je n'en 
puis revenir. Je fouhaite que tout ceci 
ne foir qu'un rêve. Mais je vois venir 
un homme dont l'afpeâ m'infpire de la 
vénération. 

SCENE IX. 
EV ANDRE, un SAVANT. 

E V A N D R K, 

S-MOI , mon ami ,fi je dors ou 
fi je veille. Ton air reCpecrable me fait 
efpérer de trouver en toi un homma 
fenfé. 

Le Savant. 

Vous ne vous trompez pas , mon 
Prince. Je poffede la clef de toute? 

K 1 
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iji Evandre & Alcimne , 
les fciences. Tous ceux qui profitent de 
mes leçons , deviennent les plus fâvans 
des hommes. 

Evandre. 
Que je fuis charmé de t'avoir trouvé ! 
Tu connois donc la manière de culti- 
ver les champs & les plantes ? 
Le Savant, 
Non , mon Prince» 

Evandre. 
.Tu fais la façon de foigner les trou-, 
peaux , ot de guérir leurs maladies ? 
Le Savant. 
le ne la fais pas non plus. 

Evandre. 
Tu ne connois donc pas la veim 
des fimple-» ? 

Le Savants 

Non. 

Evandre. 
Peut-être t'es-tu dévoué aux Mufes , 
&C compofes-tu ces beaux ouvrages 
qui clurment &t délaflent l'efprit des 
hommes ? 
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Le Savant, 
Moi , poète 1 Que les dieux m*en 
préfervent ! 

E V A N D R E. 
Tu m'étormes. Tu fais du moins ce 
qui eft bon 6t utile à tes concitoyens » 
ce qu'ils doivent fuir ou pratiquer 
pour être heureux ? 

Le Savant. 
Je ne me fuis point amuféà ces baga- 
telles. 

E v a n d r e. 
Il faut donc que tu fâches quelque 
chofe qui vaille mieux que tout cela t 

Le Savant. 
Oui fans doute. Je connois le nombre 
des étoiies ; je parle les langues des 
nations les plus éloignées ; j'ai fupputé 
combien il y a de grains de fable 
dans l'erpace d'une lieue ; & depuis 
peu , j'ai apperçu dans la lune une nou- 
\elie tache qui avoit échappé à Endy- 
mion lui-même. 

E v A N D R E. 
Q dieux ! que mes efpérances fon.1 
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174 Evandré & Alcimnt^ 
trompées ! Laiffs-moi , laiffe-moî. Je 
ne pourrai me remettre de tout le jour 
du double où je fuis. 



Fin du fécond i 
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*2Z==S ±SqUi* — m—» 

ACTE III. 

._ . 

SCENE PREMIERE. 

A L C I M N E , CHLOÉ, un 
SERVI TEUR d'Arates. 

A L c I M N E, 

l^-EGARDEZ , ma mère, voilà leurs 
lentes. Ce o'eft pas fans inquiétuda 
que je vais trouver ces geos-là. 

C H L X> É. 
Prends courage , ma fille. Les Mei- 
lleurs de la ville font bien gracieux 
pour les bergères. 

A L C I M N E. 

C'êft jufteaienr pour cela. 
Le Servit eu k. 
Reftez ici.: je vais à la tente de 
non maître l'avertir de votre arrivée* 
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S C EN E II. 
ALCIMNE , CHLOÉ/ 



J.VJ.AIS » ma mere , ma couronne 
de fleurs va-t-elle bien ? Auflî vous 
ne me laifT-z jamais le temps d'en 
trefler de nouvelles , ou de voir dans 
la fontaine' comment elles vont. Çes 
Meffieurs diront que je fuis.... 

t C H l O É. 

Oh ! pour le coup , je ne puis m'em- 
pecher de rire. Voilà, comme font les 
bergères ; il n'y a pas homme qui vive 
à qui elles ne veuillent plaire. _ ■. 
A L C I M N E-.; 
Point du-tout ; je ne veux plaire qu'à 
mon berger. Mais vous ne me dkes 



A t c;i M N E. 




pas. ... ' 



fort bien, • -'-> — - 



Oui, oui mon enfant , elle te fait 
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A L C I M N E, 

Ce n'eft pas là ce que je vous de- 
mande, Dites-moi ce que nous fbm- 
mes venues faire ici ; je voudrois en 
are déjà dehors. 

C Ht o i 

Ma chère, enfant , tu vas apprendr^ 
des chofesdont tu feras fort étonnée. 
Tu vas bientôt quitter ce pays U fia» 
cabane. 

A L C I M NE. 

Moi , que je vous quitte ! Celai 
ne fera pas. Pourquoi donc m'inquié- 
ter de la forte ? 

C H L Q É. 

. Tu fuivras ces Meffieurs à la ville j 
mon enfant. 

A L C I M N E. 
Je n'en ferai rien. J'irai plutôt ma 
cacher dans la forêt , que d'aller avsc 
ces gens-là, Ma mere , iauvez-vous avec 
mot avant que quelqu'un vienne j au~ 
trament je m'enfuis toute feule. 
C h L o É , en U retenant* 
Attends donc. 
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»7« tvandre & Alcimne , 

A L C I M N E. 

Au nom des dieux , laiftez-moi aller, 

C H L O É. 
Écoute ce que j'ai à redire. Tu vas 
tiouver ici ton véritable pere. 

Alcimne, 
i Mon pere? 

C H L O É. 

Oui. Je ne fuis pas ta mère , quoique 
je t'aime encore plus que fi tu étois 
mon enfant. 

Alcimne. 

Il faut que vous ne m'aimiez guère , 
four me dire des chofes fi affligeantes. 

C H L O É. 

Non , mon enfant , je ne fuis point 
ta mere. Tu es la fille d'un grand 
Seigneur de la ville. Il y a feize ans 
que l'homme qui vient de nous conduire 
ici , t'a remifê entre mes mains , fui- 
vant un ordre que ton pere en reçut 
dans un fonge, II eft ici , & il vient 
te retirer. 
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A L C I M N E. 

Dieux ! que vous m'étonnnez ! Je 
fuis toute hors de moi • même. Il faut 
que ce que vous me dites là foît vrai j 
car vous ne voudriez pas vous amu* 
fer ainfi à mes dépens. Puifque U 
chofe eft sûre , il faut qu'Evandre 6c 
vous me fuiviez à la ville. Weft-il 
pas vrai que vous viendrtz avec moi ; 
Autrement je n'irois pas ; non sûre- 
ment , je n'irois ptt. Voyez-vous cé 
Monfieur qui fort de cette tenre ? C'efl: 
fans doute un Seigneur ; car fon habit eft 
lout brillant d'or. Comme il a l'air 
plein de bonté ! Le cœur me bat. Ah l 
fi mon pere eft ici , je fouhaite qua 
ce foit là lui. 



SCENE III. 

A RATE S , ALCIMNE , CHLOÉ" £ 
un SERVITEUR d'Arates , deux 
SUIVANTES. 

ARATES ,à part à fan Serviteur.. 

Sois bien sûr que je fàurois récom- 
peafer lefervice important que tum'ai 
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rendu, ( En regardant Chloé. ) Eft-e« 
là cette femme à qui tu as remis ma 
fille ? 

LE SERVITEUR , kpart à Aratts. 

Oui , mon maître , c'eft elle. Je 
l'aurois reconnue aux feuls traits du vi- 
fage , quand elle ne m'auroit pas repré» 
fenté la bague que je vous ai rendue. 
Voilà aufli votre fille : elle eft fi belle , 
que vous la reconnaîtrez avec plaifir. 

ARATES s'avance vtrs fa fille. 
Je te bénis , ma fille. Dieux ! qu'elle 
eft aimable i Vous m'avez exaucé au- 
delà de mes vœux. Embraffc-moï * ma 
chère enfant. 

A L C I M W E. 

Ah ! mon cœur m'avoit dit que vous 
étiez mon père. 

A R A T E S. 

' Quel pere eft plus heureux que moi ? 
De qu'elle joie fuis-je pénétré ! O ma 
fille ! 

A L C 1 M N E, 
" O mon pere ! 



Ara te y» 




Ade lîX, Scène $ï xSt 



A R. A T E s. 

Rendons grâces aux dieux de nous 
avoir comblés de tant de faveurs. ( A 
Ckloé. ) O ma bonne femme , quêtes 
foins ont bien réuffi ! 

C H L O É. 

Ce font les dieux qui les ont bénis; 
Monfieur , je vous remets votre fille : 
c'eft bien la plus aimable enfant que 
vous puiflGez défirer» 

A H. A T E S. 

Que j'aimerai en elle l'innocence de 
fon ame &c de fon cœur ! Ma bonns 
femme , tes foins feront bien payés. 
< A fa fille. ) Embrafle-moi encore 
une fois ma chère enfanr. 

A t C I M N E. 

Avec quelle joie j'embrafie le meil- 
leur des pères ! 

A H. A T E S. 

Chloé peut retourner à fa cabane met- 
tre ordre à fes petites affaires, en attendani 
que je l'envoie chercher . ot que je l'eau 
* Tome II. L 
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tSi Evanlre & Altimnt , 
mené avec nous à la ville. Je van 
trouver le prince pour lui faire part de 
mon bonheur. Toi , mon enfant , relie 
avec ces femmes que j'ai fait venir 
avec moi pour te fervir ; je te rejoindrai 
bientôt dans ma tente. 



SCENE IV. 

ALCIMNE , CHLOÉ , de» 
SUIVANTES. 

C H L o É. 

Adievj'i ma fille. Je ne t'appellerai 
jamais autrement. Je vais retourner à 
ma cabane, 

ALCIMNE. » 

Adieu , ma mere Mais ne foyez pas 
long-temps fans revenir. Promettez- 
moi que vous reviendrez bientôt. 
C H L O É. 

Oui , je te promets de te rejoindre 
dès que j'aurai arrangé mes petites af- 
faires. " • 
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- 1 „ 



SCENE V. 
ALCIMNE , deux SUIVANTES. 
La V e . Suivante. 

JS( ous noui trouvons fort heureufes 
d'avoir été choifies pour être à votre 
fexvice. 

L' A II*. SUIV A N T E. 

Oui , nous ferons fort heureufes fî 
vous daignez nous honorer de votre 
bienveillance. 

A L C I M N E. 
Vous êtes bien bonnes , mes belles 
darnes , de me témoigner tant d'amitié 
pour la première fois que vous me voyez. 
La 1**. Suivante. 
Nous (b&mes à vos ordres : c'efl là 
l'intention de monfieur votre pere. 
A L C I M N E. 
Quand je vous comprendrois , je n$ 
vois pas ce que je pourrois vous ordoo* 
L 1 



x?4 Evanire $r Aîcimne , 

ner. Commenr peut-il fc faire qu'une feule 

Î>erfonne ait aflez de befoins, pour qu'il 
ui foit néceflaire d'en avoir deux autres 
auprès d'elle ? Il faut donc qu'elle 
c'ait autre chofe à faire qu'à les regar- 
der les bras croifés , pendant qu'elles 
font empreffées à la fervïr? 
La IF. Suivante. 
Une grande Dame ne doit s'occuper 
qu'à fe donner des grâces. Tout le refte 
nous regarde. Au moindre clin d'oeil, 
nous exécutons fes volontés. Elle a tou- 
jours mille petites chofes à commander. 
A L C I M N E. 
Je ne comprends rien à cela. Ce feroit 
auflï ridicule que fi, voulant avoir une vio- 
lette que je pourrois cueillir moi-même 
fans peine , j'ordonnois à ma compagne 
de la cueillir pour moi. 

L A I". SU IVANTE. 
Quand elle feroit tout près de vous , 
fi ne faudroit pas vous donner la peine 
de vous bailTer. 

A L C I M N E. 

Je ne ferai jamais effrontée &t paxef* 
fcufe jufqu a ce point-là, 
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Z a II e . Suivante. 
Pirmettez-moi de vous dire qu'il faut 
que vous renonciez aux mœurs de la 
ca <6pagne , pour fuivre celles àc la cour. 
Une grande Dame doit favoir tenir Ion 
rang. Nous avons ordre de ne point vous 
quitter fit de vous donner des leçons. 

A L C I M N E. 

J'aime bien mieux nos mœurs : elles 
font fimples , naturelles , fie s'apprennent 
toutes feules. Parmi nous on ne voit 
perfonne en donner des leçons : on 
s'en moqueroit comme de quelqu'un 
qui voudroit apprendre à un oi l'eau un 
autre chant que le fi=n. Mais dites-moi 
quelque choie de la manière dont on 
vit à la ville. Je crains fort de ne pas 
la trouver de mon goût. 

L A II e . Suivante. 

Le matin , quand vous vous éveillez, 
ce qui n'eft qu'à midi ; car les Dames 
du grand monde ne s'éveillent pas à 
l'heure des artifans. . . . 

A n c i m v t. 
A midi ! Je n'emendrois donc plus » 
L j 
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le matin , le chant des oiftaux ? je M 
verrais donc plus le lever du foteil î 
Cela ne m'accomtnoderoit pas. 

La I". Suivante. 

Cette forte de plaïfîr feroït pitié acx 
Dames de la cour. 

A L C I M N E. 

Me fdt moi le lies , ce que vous me 
dites là n'a guère de raifort. Il faut donc 
que je m'attende à .une étrange façon 
de vivre ! Elle commence déjà bien. 
Continuez. ' ' 

L a If e . Suivante. 

Quand vous voulez vous lever, noui 
entrons dans votre appartement pour 
vous habiller ; ce qui doir toujours du- 
rer plus d'une heure. Enfuiie vous paf- 
ferez le refte de la matinée à vous re- 
garder dans un miroir , &C à retou- 
cher à tout ce que nous avons fait. 
A L c I M N E. 
Cet habillement eft donc bien extra- 
* ordinaire puiiqu'avec deux compagnes 
pour m'aider , je ne puis pas être prête 
en une heure î Telle que vous me 
voyez , je fuis vêtue auffi bien & aiifS 
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proprement peut-être qu'aucune bergère 
de ce canton. Tous les matins je nie 
lave le vifagc avec l'eau de notre fon- 
taine ; je trèfle mes cheveux , & j'y 
mêle des fleurs tout ftaicheroent cueil- 
lies , je m'en, fais auffi un bouquet , 
que je place fur mon fein ; &C cependant 
je me trouve en état de travailler lorf- 
que le foleil ne fait que de Te lever. 

La V. Suivante. 

Tout cela eft bon pour celles qui 
Vivent à la campagne. 

h a FI». Suivante. 

Quand vous arriverez à la ville , on 
viendra aulE-tôt vous rendre des vifites. 
Il ne fera queftion que de vous dan* 
toutes les compagnies. Tous les jeunes 
Seigneurs de la cour s'emprefleronÉ 
autour de vous : on vous propofera 
toute* fortes d'amulemens , tels que le 
bal , les concerts , des repas fins &C 
délicats , enfin des plaifirs variés & 
l'infini. 

A L C I M N E. 
Oui ; maïs ma liberté fouffrira de tou- 
tes ces complaifances: elles me feront fort 
à charge , fi je fuis toujours dans U 
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cas de faire la volonté des autres , làns 

pouvoir faire la mienne. 

La I w . Suivante. 
Votre beauté ne manquera pas de 
vous faire beaucoup d'amans. Il faudra 
ceci mérite la plus grande attention 
e votre part ) vous étudier à plaire 
à tous , &t à ne donner à chacun que 
peu d'efpérance. Plus une Dame a de 
ibupirans , plus elle excite l'envie des 
autres femmes. Penfez combien il fera 
flatteur pour vous de voir tous vos 
amans chercher à fe furpaffer les uns 
les autres en efprit , en magnificence > en 
témoignages de leur paflïon , tout cela 
pour s'attirer des regards de préférence ! 
Vous mènerez la vie du monda la plus 
délicieufe. 

Alcimne. 
Je ne mènerai point cette vie-là ; 
non furement. 

La II e . Suivante. 

Pourquoi ? Vous ne ferez pas flattée 
de voir tous les jeunes Seigneurs vous 
, faire la cour , & vos rivales fécher de 
jaloufie ? 
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A l c i m s E. 

Non ; cela ne me paroit pas plaïfant. 
Je ne puis ni ne veux déguifer mes 
îeniimens. Je ne laîflerai croire à per- 
fonne que j'ai de l'amitié pour lui , fi 
je n'en fens pas \ &t tous vos Seigneurs 
m'ennuieront en me parlant d'amour , 
parce que je n'aimerai jamais que celui 
que j'aime déjà. 

L a Suivante. 
Quoi ! vous aimez déjà ? 

A L C I M N E. 
Oui fans doute ; je ne rougis pas 
d'en convenir. J'aîme un berger de 
tout mon cœur , & lui il m'aime de 
tour le fien. Il eft beau Amme le (oleil 
levant 3 charmant comme le printemps; 
le roffignol ne chante peut-être pas fi 
bien que lui ... . 

LA 1™. S U I V A N TE, riant. 
Ah! ah! ah ! Pardonnez- moi fi je 
ris , ma belle maîtrelfe , je ne puis me 
retenir davantage. Votre amour ne m'in- 
quiete guère, Dès que vous ferez arrivée 
à la ville, vous oublierez - ce berger. 
Vous riiez vous-même à vos dépens , 
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190 Evandré & Alcimne , 
quand vous aurez vu les jeunes Sei- 
gneurs de la cour , ftt que vous aurez 
comparé leur efprit & leurs grâces avec 
la (implicite d'un berger. Pour lui, 
je le plains ; il ne pourra jamais réparer 
fa perte. Qu'il va faire de doléan- 
ces I Tous les échos vont en être 
étourdis. 

A L C I M N E. 

Ne vous moquez pas de lui : je vons 
jure que je m'oublierai plutôt moi-même 
que de l'oublier jamais. Je n'écouterai 
aucun de vos Seigneurs. Oui , mon 
bien-aimé , ru feras le fcul que j'aïmeraï 
toujours. Ces arbres verds mourront , 
le loleil ctffera d'éclairer ces belles 
prairies , avâit que ton Alcimne te (bit 
infidelle. Oui , mou bien-aimé , je fais 
le ferment 

L a I'». Suivante. 

"Ne le faites pas ; vorre père ne vous 
laiflera point avilir jufque-jà votre il- 
luftre naifTance. , 

Alcimne, avec .colère. 

Que voulez-vous dire ? mon illufrre 
naifTance ? Hé quoi ! peut-il y en 
avoir qui ue foie noble U honorable î 
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0,h ! fe n'entends rien à toutes vos leçons. 
Il faut y mettre moins d'efprit &ï plus 
de naturel. Non , je ne les comprendrai 
jamais. Mon père eft raifonnable : j'eft 
fuis fur , il ne voudra pas que j'aban- 
donne ce que j'aime le mieux au 
monde oc que j'aime ce que je hais 
le plus. Je ne vous quitterai qu'à regret* 
charmantes retraites , ombrages frais » 
occupations innocentes : je vous pré- 
férerai toujours au tracas de la Ville : 
mais il faut que je vous quitte pour 
fuivrs un pere que je chéris. Il ne fera 
pas venu me chercher ici pour me ten- 
dre malheureufe. Oui , je lerois mal- 
licureufe plus que je ne puis dire » 
s'il vouloit me réparer de celui que j'aime 
plus que moi-mcme. Oh ! ne me donnei 
pas ces inquiétudes , mes amies. N'eft- 
il pas vrai que j'aurois tort de les. 
avoir ? 

La II». Suivante, à part. 
Elle ne voudra sûrement pas venir k 
la ville , G on lui ôte toute efpérance : 
la pauvre enfant a le cœur trop malade. 
( A Alcimne, ) Votre pere ne con- 
traindra point votre inclination j£ 
l'efpere» 
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A l c i M N E. 
Moi j'en fuis perfuadée. Dès que je 
le verrai, je me jetterai dans fes bras, 
je le ferrerai fur mon fein auiîl étroi- 
tement que le lierre embraffe l'ormeau, 
je joindrai mes larmes à mes prières , 
& sûrement.... Mais il faut que je m'en 
aille; mon berger doit s'impatienter 
de ne pas me voir arriver. 

La 1". Suivante , en l'arrêtant. 
Permettez , Madame ; vous ne pou- 
vez pas le voir encore. 

A L c I M N E. 
Pourquoi cela ? Que voulez - vous 
donc dire ? 

La II e . Suivante. 

Nous avons ordre de vous mener à 
votre tente , Ôt de vous y habiller d'une 
manière convenable à votre rang. 
A L C I M N E. 

Mais vous allez me retenir long- 
temps. Il faut que vous me promet- 
tiez auparavant que vous aurez fait en 
moins d'une ^eure. 
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L A II'. Suivante. 

Nous ne vous demandons que quel- 
ques minutes. 

A L C I M W E. 

Tenez-moi parole , ou bien. . . . 



SCENE VI. 

Evandre , habillé magnifiquement, 

M E voilà enfin débarrafTé des im- 
portuns qui m'on: tant retardé. Qu'il 
y a déjà long-temps que je n'ai vu 
ma chère Alcimne ! Peut-être m*a-t- 
elle attendu jufqu'à cette heure auprès 
de la fontaine. Je viens d'y courir ; 
mais il étoit trop tard ; elle n'y étoic 
plus. Je l'aï cherchée en vain fous les 
berceaux que nous avons confacrés à 
notre amour. Ah ! que je fuis impa- 
tient de la trouver ! Sait-elle tout es 
qui vient de fe pafTer ? Il me tarde de 
lui conter tour , de lui dire qu'elle feule 
peut me tendre heureux. Oui , ma 
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bieti-aimée , tu peux feule faire mon 
bonheur : ce n'eil que dans tes bras, 
que je puis revenir de ma furprife Sf. 
de mon trouble. Il efî vrai que mon 
pere n'eft pas inrtruit de mon amour: 
mais voudroit-il m'empécher d'aimer 
la plus belle & la plus fage des ber- 
gères ? Il n'en fera sûrement rien. Il 
ne me forcera pas de manquer au» 
fermens que j'ai faits en préîence des 
dieux. 11 conviendra fans peine que 
parmi toutes les Princelfes du monde y 
il n'en eft aucune qui foit auffi aimable 
que mon Alcimne. Je vais la chercber 
encore. Je l'engagerai à fe revêtir de 
la robe qu'elle porte les jours de fête, 2t 
qui eft blanche comme la neige ; je 
lui ferai trelTer une couronne de fleurs 
nouvelles pour en parer fes cheveux ; 
te alors je la mènerai à mon père, je lui 
dirai combien de fois j'ai juré aux 
dieux que je Paimerois toujours , &C 

que je n'aimerais qu'elle Mais 

Voudra-t-elle me fuivre ? Poarra-t-elle 
fe réfoudre à quitter cette habitation 
charmante? Pourquoi en douterois-je 
fâchant quelle eft fa tendrefle po^ir moi 1 
Le défir de iuivre ce qu'elle aime , l'em* 
poitcra dans fon cœur fui les ageé* 
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Mens de ces lieux. Mais il faut que 
je tâche de la joindre. Quelle fera fa 
furprife én me voyant ft magnifique- 
ment vêtu ! Que les hommes font in- 
ventifs ! "Que j'ai trouvé de richeifes. 
dans la tente de mon pere ! Com- 
ment peut-on être heureux quand on a 
befoin de tant de chofes ? Jufqu'à pré- 
fent la peau d'une chèvre toute blan- 
che, ou agréablement tachetée, avoit 
paré mes épaules; on me fait por- 
ter aujourd'hui un habillement bigarré 
Comme le font nos prairies daiïS le 
printemps. Je crains , je crains bien 
que les jours de la paix &C du bonheur 
ne Ibient écoulés pour moi. On me 
deftine à d'importantes occupations : 
daignent les dieux m'y affifler ! Clai- 
res' fontaines , bofquets délicieux où 
j'ai paffe avec tant de charmes les 
années' de ma jeuneffe , je vous quitte 
pour un genre de vie que je ne con- 
nois pas. Troupeaux chéris confiés à 
mes foins , je vous quitte pour aller 
veiller fur des hommes qui me con-j 
fient le foin de leur bonheur. Qu'il 
eft glorieux , qu'il eft beau de pou- 
voir rendre heureux fes femblables! 
Mais pouriai-je porcer ce fardeau pé~ 
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nible ? O jours charmans , je ne vous 
oublierai jamais. Toutes les fois que 
le printemps ranimera la nature , je 
viendrai vifiter cette habitation cham- 
pêtre. Tu m'y accompagneras , ma 
chère Alcimne. Nous facrifîerons aux 
dieux dans ces paifibles retraites , où 
les zéphyrs nous carefloient de leurs 
haleines. Où es-tu,ma chère Alcimne? 
Qu'il me tarde de me précipiter dans 
tes bras ! Je veux prelfer mon cœur 
palpitant fur le tien ; je veux je con- 
jurer. ... 

*" : 1 1 * 

SCENE VII. 

PYRRHUS , EVANDRE. 

Pyrrhus. 

M ON fils., il y a bien long-temps 
que je ne t'ai vu. Pourquoi t'es -tu 
dérobé à ma tendrçflTe ? 

E V A N D B. E. 
Je voulois faire mes derniers adieux 
à ces lieux charmans , avant de m'en 
éloigner. 
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Pyrrhus. 
As-tu tant de peine à les quitter ? 
Ces rîcheftes , ce bonheur auquel les 
dieux t'appellent, n'ont-ils aucun attrait 
pour toi ? 

E V A N D R E. 

Je vous avouerai que cette magnifi- 
cence m'a frappé. L éclat dont brille 
votre tente , m'a rappelle la brillante 
parure de nos prairies, lorfque les fleurs 
humectées de rofée s'ouvrent aux pre- 
miers rayons du foleil. Mais nos prai- 
ries font encore plus belles. J'ai vu 
jJarmi vos richeffes , mille chofes dont 
je ne conrfois ni les noms ni l'ufage. 
Mais dites-moi , mon pere » faut-il 
qu'un Prince foit toujours invefti d'une 
iroupe d'importuns ? 

Pyrrhus. 
Les bons &c les méchans fe raffem- 
blent toujours où fe trouvent la puif- 
fence &C les richeffes. 

E V A N D R E. 
Quand un arbre eft en fleur , on y 
voit des infectes pareffeux a côte de 
l'abeille. Seroit-ce la même chofe? 
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Pyrrhus. 

Oui. 

E V A N D R E. 

Maïs il me paroîr infuppowable de 
voir fans cefle autour de moi s'em- 

E reflet des gens dont je n'ai aucun 
ufoin. Il faut qu'ils croient , en me 
tenant dans cette fujétion t que je ne 
fuis point homme comme eux, 
Pyrrhus. 
Mon fih , c'eil là le privilège det 
Princes, C'eft un bien foibie dédom- 
magement des peines qu'ils fe donnent 
pour faire obferver les loix, & pour 
rendre leurs peuples heureux. 

E V A n J> R E. 
Mais , mon pere , fï les hommes 
choifîifent leurs Princes parmi eux , ils 
choififlent fans doute les plus fages &C 
les plus vertueux : voilà pourquoi leur 
choix efl tombé fur vous. Comment 
donc , fans favoir fi je vous retTem- 
blerai , des hommes peuvent-ils être 
affez fous pour me dire que je régne- 
rai un jour fur eux ? Confieroit-on le 
foin de fa . vigne à quelqu'un qu'on ne 
fauiois pas habile à la tailler ? 
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Pyrrhus. 
Je répondrai une autre fois à tes que& 
tîons : en voilà alfez pour aujourd'hui. 
Dis-moi à ton tour pourquoi tu as l'air 
ft trifîe? Te fais-tu une peine de venir 
habiter mon palais ?> 

E V A N D R E. 
Non mon pere ; je vous Cuivrai fans 
le moindre regret , fi feulement. . . , 

Pyrrhus. 
Quoi ? fi feulement ? 

E V A K D R E. 

$î feulement Alumne. . . . Hélas ! 
Pyrrhus. 

Tu foupîres , mon fils ! ( A part. ) H 
ne fait pas encore le defKn d'AIcimne ; 
je veux m'amufer de l'agréable fur- 
prîfe que je lui prépare. 

' E V A N D R E. 

Si vous confentiez feulement qu'AI- 
cimne me fui vît. , , . 

Pyrrhus. 

Alcimne ? Mon fils , j'ai entendu 
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parler de ton amour pour elle ; maïs 
îi faut que tu voies auparavant la fiile 
d'Arates, que jeté deftine pour époufe. 
Evandre. 
Ah mon pere ! 

Pyrrhus. 
Songe que tu trahirois mes inten- 
tions , fi tes défirs ne s'accordoient pas 
avec les miens. 

Evandre. 
Ah dieux ! que je fuis malheureux ! 

Pyrrhus. 
Il te fuffîra de la voir pour l'aimer : 
elle eft belle comme le jour. 
Evandre, 

O mon pere ! permettez Ah mon 

pere! il me fera impotïîble.... 
Pyrrhus. 

"N'achevé pas ; voilà fon pere qui 
vîeut. 
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SCENE VIII. 
PYRRHUS , EVAN DRE , ARATES. 
ÀRATES à Evandre. 



Jl£RMETTEZ-MOI , mon Prince » 
de vous présenter ma fille , dont la def- 
tinée efl fi femblable à la vôtre. Mais... 
pourquoi ctes-vous fi trifle , mon Prince. 
Evandre il Vraies. 
Il faut bien que je la voie , puifque 
mon père l'ordonne. ( A part. ) Ah 
dieux ! mon pere à juré le malheur 
de ma vie. 

A R A t e S. 
)'efpere , mon Prince , que rien ne 
troublera la joie d'un fi beau jour. 

Pyrrhus. 
C'eft l'amour qui lui fait quitter ce 
pays à regret. 

A R A T E S. 
Le Prince aura à choifir dans tou- 
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tes les cours , parmi les plus belles 

Pnncefles. 

Pyrrhus. 

J'ai déjà fait ce choiu pour lui & 
voilà ce qui le défoie. Où cfl votre 
aimable fille ! 

A R A T E S. 

La voici. 



SCENE IX. 

PYRRHUS , EVANDR F. , ARATES, 
ALCIMNE. 

( Les deux Suivantes dAlcimne rtflent 
dans le fond du théâtre.) 

A I c i m N E, revêtue d'hahia 
magnifiques. 

Q dieux! faut-ilqge je vienns 
amfi fervir de fpectade au Prince , 6c 
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de mon cœur ! 

EvANiîRE , accablé de douleur, 6r 
le vifage caché dans fes mains. 

Elle vient , je l'entends : malheureux 
que je fuis ! 

. A L C I M K E. 

C'eft lui que je voie : ma douleur 
me rend muette, 

EVAKDRE, la regardant ave* 

faijtjfement. 

Qu'ai-je entendu? Je connois cet» 
voix plaintive : c'eft. . . . 



Dieux ! ( A fes Suivantes.) Soute- 
nez-moi , mes amies , foutenez-moi, 
Eft-ce là le Prince? O Evandre ! 

E V A N DRE. 

Que vois-je? O raviffameot ! eft-« 
loi , Alcimue ? 




puiffe trouver le bien-aimé 



A L C I N N E. 
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A R A t E s. 

Dieux ! quels tranfports ! quelle joie 
éclate dans leurs yeux ! 

EVABDRE, courant à Alcimne , & 
l'embrasant. 

Oh î ce n'efl point un fonge ; c'efl 
toi , c'efl toi , ma chère Alcimne, 

Alcimne. 

O Evandre ! ô mon bien-aîmé ! quel 
• enchantement ! quel miracle nous a 
réunis ? 

, Evandre. 

Au moment où je me croyoïs 1s 

J)lus infortuné des hommes , j'en fuit 
e plus heureux. 

Alcimne. 

Au moment où je craignois de fuc- 
comber fous l'excès de ma douleur, je 
fuccombe fous l'excès de ma joie. 

Pyrrhps. 
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Pyrrhus, 

Mes enfans , que les dieux bénjfTent 
votre amour ! Ils vous ont formés l'un 
pour l'autre. {A Arates. ) Es-tu con- 
tent , mon ami ? 

Arates, 

Je fuis tranfporté au point que jo 
ne puis vous exprimer ma reconnoif- 
fance. 

Pyrrhus. 

Allons , mes enfans , fuivez-moi. Il 
faut faire part de notre joie à toute la 
contrée , & qu'elle célèbre avec nous 
ce jour de fête. 

E V A N D R E. 

Mais , mon pere , que deviendra. 
Lamon î 

P Y R R H U S. 

Il m*a dit que ce ne feroit pas fans 
peine qu'il me fuivroit à la ville. Je ne 
Tome ÎI % M 
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l'y emmènerai point ; mais je le rendrai 
le plus riche 6c le plus heureux des 
bergers, 1 



Fin d'Evandre 6t Alcimnc, 
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PASTORALE EN UN ACTE. 



M » 
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ACTEURS. 

CLÉ ON, pere d'Eràfte. 
ERASTE, fils de Cléon. 
LU C IN D E, femme d'Erafle. 
Premier Fils d'Erafle. 
Second Fils d'Erafle. 
SIMON, Valet «rafle. 



La fcene reprèfente un lieu folïtaire , 
environné d'arbres 6' de buijfons. On 
voit au fond la cabane d'Erafie. 
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ERASTE, 

P i i 7 O J! /I i £. 



SCENE PREMIERE. 

E R A s T F. , tenant un fufil de ckajpt 
qu'il met à coté de lui d'un air 
chagrin. 

M E voila donc de retour , après 
avoir chafle la moitié de la journée fans 
le moindre fuccès. Cruelle fituation ! 
N'avoir pas un pain dans ma cabane! 
chercher des bôtes, hélas ! innocentes, 
pour leur donner la mort ; &C parcou- 
rir inutilement les montagnes aux ar- 
, deurs d'un fokil brûlant ! Ah ! la faim 
M i 
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finira bientôt notre mifere. Rentrons. 
Mais non ; il faut que je cache aupara- 
vant le chagrin qui me dévore. Ne per- 
mets pas , grand Dieu, que mon acca- 
blement paroiflê aux yeux de Lucindeî 
Verrueufe femme! avec quel. courage 
tu fouffres la, pauvreté , l'extrême pau- 
vreté 1 Je te vois traîner fans peine la 
vie dans l'indigence, cette vie malhe*- 
reufe que tu cherches à me rendre 
fupportable à moi-même. Tu plains 
en fecret notre mifere commune ; & fi 
je m'approche de toi , tu effuies proQ.p- 
temenr tes larmes , de peur qu'elles 
n'augmentent mon aflïiérion. Oui , grand 
Dieu ! tu récompenferas à la fin fa vertu. 
Qu'elle mérite d'être heureufe ! Et com- 
ment pourrais- je être tranquille ? C'efï 
moi.... eh ! cruelle penfée ! oui c'eft moi 
«jui fuis la caufe de fon malheur , St 
de ta mifere de nos enfans. Et ce qui 
met le comble à mes chagrins , c'eft 
de n'avoir aucun moyen de reconnoi- 
tre fa générofité. Cependant notre pau- 
vreté augmente de jour en jour ; notre 
vie devient toujours plus défefpérée. Lç 
peu de bien que j'avois , a été con- 
îumé par nos prêtons befoins , un 
orage vient de miner notre moiflofl 
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mûnflante. Hélas ! à qui m'adrefTer ? 
Mon propre père me laiffe fans fe- 
cours. Mes lettres les plus tendres , 
ces tableaux touchais de ma milère , 
n'ont jamais pu le fléchir ; il n'a jamais 
daigné me faire réponfe. Depuis cinq 
ans je ne lui ai donné aucune de mes 
nouvelles. Eft-il poflîble qu'un pere, 
foit allez cruel pour laiirer fans ftrcours 
un fils qu'il fait être dans la dernière 
indigence ? Et mon feul crime , hélas l 
eft d'avoir rempli , contre fa volonté , 
les promettes les plus folemnelles envers 
une digne femme , privée à la vérité 
des biens de la fortune , mais qui raf- 
femble en elle toutes les perfections. 
Vertueufe Lucinde , après avoir cédé 
à mon amour &t à mes ftrnieris les plus 
facrés , il falloir donc l'abandonner à 
la honre &C à l'infamie ; expofer au 
mépris d'un monde toujours injufte ^ 
celle qui mérite l'e(îime de l'univers ! 
Ah ciel ! Et comment âurois-je pu fup- 
porter enfujte le poids des honneurs & 
des richeffés ? Les cris de ma corU- 
cience n'auroient-ils pas noirci , par 
leurs tourmens infernaux , toutes les 
penfées riantes de mon ame ? Je trouve 
du moins 3 malgré l'amertume, de. nos 
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chagrins , un adoucifferaent à nos 
maux dans cette cornpa&on mutuelle 
que nous fait éprouver notre amitié, 
dans ces empreffemens que nous avons 
pour nous rendre l'un à l'autre notre 
malheur moins fenfible. Peut-être aufli 
ces larmes que nous verfons l'un pour 
l'autre , ne couleront pas toujours ; 
peut-être mon père aura enfin pitié..- 
Mais voilà le plus jeune de mes deui 
fils qui vient vers moi. Grand Dieu! 
quel fera enfin le fort de mes enfans î 
Kiïuyons nos larmes , ÔC prenons un ait 
ferein : il ne faut pas que ce cher enfant 
s'apperçoive de mes chagrins. 

SCENE II. 

LE FILS, ERAStK 

Le Fils, courant à fon pere , & 
embraj/ant fes genoux. 

]V1 on cher père î 

E R A S T E. 

Mon cher enfant ! D'où viens-tu? 
Tu me parois bien joyeux. 
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Le Fils. 

Je viens d'auprès de la colline i je 
me fuis arrêté quelque temps avec lé 
petit gardeur de chèvres. Que Ton état 
m'a fait pitié ! 

E R A S T E. 

Et pourquoi , mon enfant ? 

Le F r l s. 
Il étoit aflîs auprès de fes chèvres , 
£c il pleuroit , il pleuroit. ... « Je n'ai 
pas mangé de tout le jour , m'a-t-rl 
dit; je meurs de faim. » Tiens, lui 
ai-je dit , voilà tout ce que j'ai. Et 
je lui ai donné le pain de mon dîner, 
que j'avois heureufement confervé. A. 
la vérité j'avois faim auflî; mais j'étois 
ravi de le voir manger avec tant d« 
joie &C tant d'appétit. 

E R A S T E. 

Le bon enfant î Je te bénis , moa 
cher fils. 

Le Fils. 
Si le petit chevrier avoir eu quelque 
chofe à donner, Se qu'il m'eût vu pleurer 
de faim , il auroit fait tout comme moi. 
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E R A S T B. 
Tu favois cependant que nous n'a- 
vions plus de pain chez nous. 
Le Fils. 
Oui ; mais j'ai toujours eu beaucoup 
de plaïfir à lui donner ce que j'en avois. 
D'ailleurs ne m'avez-vous pas Couvent 
dit que Dieu récompenfe ceux qui font 
du bien aux autres ? 

E R A S T E. 

Viens , baife-moi , mon cher fils. 0 
Dieu ! jufqu*à quand laifleras-tu dans 
la mifere une pareille innocence î ( U 
ejfuie fes larmes. ) 

Le Fils. 
Mais vous pleurez , mon père ! O moa 
pere ! ne pleurez pas. 

E R A S T E. 
Je ne pleure pas , mon fils. Va-t-eo 
maintenant vers la colline voir fi ton 
frère ne revient pas des montagnes. 
Tu prendras garde en même temps 6 
Simon revient de la ville. 

Le Fils. 
J'y vais, mon pere. 
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SCENE lit 

E B. A S T E feu!. 



\—i e trifte état de ces innocens me 
fend le cœur. Je n'avois pas encore 
été privé de toute reffource comme je 
le fuis en ce jour. (Ilje promené & parait 
dans une profonde rêverie.) ODieu!.. la 
meilleure des femmes ! .... ces enfans 
innocens ! ... O toi qui conduis ma det» 
tinée , daigne m'affïfter , grand Dieu ! 
ne permets pas que je murmure 
contre la fagefTe de tes voies , fit que 
je doute jamais de ta providence. Allons, 
rentrons dans la cabane ; mais tâchonj 
auparavant de prendre un air tranquille. 
Je fens que la nature bienfaîfame vient 
à mon fecours ; la fraîcheur de ces 
v«nts va m'aider à lécher mes larmes. 




\ 



Digitized by Google 



Vtf Srafie , Scène 4» 

SCENE IV. 
LUCINDE, E R A S TE. 

L U C I N D E. 

^ÎoNJOUR, mon cher; (Elle lui 
ferre la main. ) je te falue du fond 
de mon cœur. 

ErasTE, Vtmbrajfanu 
Je te bénis , ma chère. Comment 
as-tu pafle ton temps depuis que je t'ai 
quittée ? 

L u c 1 W D E. 
Ah ! dans le plus grand contente ruent. 
J'ai été aufïï joyeufe que je puis l'être 
fans toi. Je n'ai cefTé de chanter ea 
vaquant à mes occupations. 

* E R A S t E. 

Chère époufe , j'admire ta fermeté 
dans l'infortune : je vois en toi une 
vraie héroïne. 

L U C I N D E. 

Mon bonheur efi de te poffédcr , 6t 
de 
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de pofleder la vertu , qui Contient tou- 
jours notre courage. Je ne fuis malheu- 
reufe que lorfque tu crois l'être toi- 
même. 

E K \ s T E, 

Dieu! quelle tendrefle pour moi ! 
C'eft cependant cette même tendrefle , 
ma chère , qui r'a mïfe dans la mal- 
heureufe fltuation où tu es , et qui ré- 
duiroit une ame ordinaire au defefpoir. 

L V C I M D E. 

O mon cher ami ! je te conjure pac 
-ce qu'il y a de plus faim , ne trouble 
point fans cefle notre repos par de 
pareils reproches ; ils ofFenfent trop 
ma tendrefle. Je te protefte , et j'en 
prends le Ciel à témoin , que ma tran- 
quillité n'ert point feinte. Je fuis heu- 
reule en te pofledant , et fans toi tout 
bonheur me feroit infupportable. 

E R A S T E. 
Il eft donc bien vrai que malgré notre 
pauvreté extrême , malgré notre état 
défefpéré , eut air de tranquillité que 
je vois en toi n'eft point affefté pour 
joe déguifer tes chagrins î H eft dune. 
Tome II, N 
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bien sûr qu'il visnt du calme intériew 

de ton anoe ? 

L V C I N D E. 
Je n'ai de chagrin que lorfque je te 
vois toi-même dans l'inquiétude. 

E R A s T B. 
Ah quelle bonté ! 

LU C I N 9 K. 

Souviens-toi qu'il y a , par milliers, 
des perfonnes plus malheureutes que 
nous. Faut-il qu'un mécontentement 
volontaire nous re^de plus malheureux 
qu'elles ? 

E R A S T E. 

Il ne nous rendroit pas plus pauvres, 
ma chère; ( les oifeaux du ciel le font 
moins que nous. ) Hélas ! nous n'avons 
rien dans notre cabane qui puiffe nous 
fervir de nourrirure. Je viens de courir 
d'une montagne à l'autre : j'efpérois que 
ma chaffe me donneroit quelque reflTour- 
ce ; mais je n'ai pas rencontré le moin- 
dre gibier. Affreufe indigence ! Je ta 
fupporteroïs cependant ; ton courage 
fuffiroit pour ranimer le mien : mais 
quand mes regards tombent fur noi 
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Cnfans ; quand je leur vois les larmes 
aux yeux , des larmes qu'ils s'efforcent, 
de retenir de peur de nous affliger , ô 
Dieu ! comment la douleur la plus 
vive ne perceroit-elle pas mon cœur ? 

L U C T S B E. 

Mon ami , un malheur qui n'exifle 
encore que dans l'imagination , ne 
doit pas abattre notre courage. Notre 
fils ainé eft allé dans la forêt voifine 
pour y cueillir des fruits ; il ne revien- 
dra pas fans en apporter. Nous pou- 
vons d'ailleurs efpérer beaucoup des 
foins de Simon , qui arrivera bientôt 
de la ville. 

E a A S T E. 

Je fuis honteux , ma chère , de voir 
que U crainte a tant de pouvoir fur 
moi. 

LUCINDE, lui montrant une pièce 
de broderie. 

Outra cela , voici un ouvrage que 
jg viens d'achever. Simon pourra le 
porter à la ville , &c le vendre à cette 
marchande qui a toujours très-bien payé 
mes ouvrages. Ne perdons point patien^ 
N 2. 
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ce , mon cher. Rappeiie-toi le paffé. 
Nous nous fomraes Couvent trouvés dans 
des ci r confiances defefpérées , ik le fe- 
cours à été toujours plus près de nous 
que nous ne le croyions. 

E R A S T E. 
La noblefle de ton ame met en toi 
■un fonds ïnépuifable de confolation. 
Pour moi , je ne puis me mettre à l'a- 
bri des inquiétudes. Que deviendront 
enfin nos enfans î Abandonnés de tout 
le mondi , quelles voies pourrons-noui 
leur indiquer pour les conduire à une 
fortune honnête? 

L V C I N D E. 
Les voies de la vertu, mon cher; 
elles font infaillibles. 

E R A s T E. 
Oui. Mais la vertu dans les fouffran- 
ces préfente cependant un trifte fpec- 
tacle : &t qu'il eft difficile de confer- 
y ver fans atteinte la vertu dans le feia 
de fon ame , lorfqu'on efi affîégé au- 
dehors par toutes fortes de malheurs [ 
Ah ! tout le bonheur que je leur dé- 
fire , c'eft qu'ils puifTent traîner leur 
rie ûos être confondus avec la vile 
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populace. Helas ! ils feront toujours 
fort au-deflous du rans; auquel leur naif- 
fance les deftinoir. Fatfe le Ciel , ô 
mon pere ! fafle le Ciel que les fou- 
pirs que la févéritë m'arrache , ne tour- 
mentent jamais ton ame ; qu'ils ne fe 
fatfent pas. même fenrir à toi lorfque 
tes pems-fils un jour , fans être con- 
nus , demanderont à ta porre le pain 
des malheureux ! Ah Dieu ! 

L U C I N D E. 

' Pourquoi accroître cette mifere , dont 
l'avenir peut-être les garantira ? La pro- 
vidence a ouvert une infinité de voies 
■qui mènent à la fortune. 

E R A s T E. 
Oui , fans doute ; mais efl-il pof- 
fible de les fuivre lorlqu'on eft une 
fois plongé dans la plus affreufe mi- 
fere ? Rappelle-toi ce qui nous efl: 
arrivé. A peine mon pere nous eut- 
il abandonnés , à peine le peu de bien 
que j'âvoïs encore , confumé par nos 
be foins , nous eût biffés dans la pau- 
vreté ; k peine nous nous vîmes fans 
rslfource ik fans efpérance , que tout 

N 3 



Digitized by Google 



ni Erafte , Scène, 4. 

le monde fut contre nous. Que nous 

eft-il refté? 

L U C I N D E. 

Le feul parti de quitter le inonde , 
de nous fauver dans la folïtudc , d'éta- 
blir notre (ejour dans une des plus 
belles contrées de la terre , & d*y 
remettra notre fort entre les mains 
de la Providence. 

E R A s T E. 

Fort bien , ma chère : mais ce n'efl 
pas là le bonheur que je déGre poar 
mes enfans. Quel bor.hsur , jufie ciel ! 
qus celui où l'on a befoin de toutes 
les forces de la raifon pour ne pas 
fuccomber au' défefpoir ! 

L U C I N D E. 

La fituation où la Providence nous 
2 placés , dans des vues fans doute très- 
fages , n'efl pas fi défefpérée. Il eft 
ïnjufle de murmurer contre elle. Je 
viens de rendre vïfite à notre voifine. 
Son fort n'efi-il pas beaucoup plus mal- 
heureux que le nôtre? Chargée d'années , 
plus defiituée de fecours & plus pauvre 
que nous , tourmentée depuis long- temps 
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par une maladie cruelle , hélas! toutes 
les fombres perfpecrives de (à vie ne font 
qu'une pauvreté &£ qu'une douleur conti- 
nuelles. Il eft très- rare cependant que j'aie 
vu en elle des mouvemens d'impatience. 
Elle n'a d'elpérance que dansai mort , 
qui peut-être ne terminera fa vie qu'a- 
près de longs tourmens. Nous doue 
qui avons eu le bonheur de recevoir 
une meilleure éducation , nous , donc 
l'efprit a été plus cultivé , nous nous 
vendrions plus malheureux qu'elle par 
foiblefle , 6c nous aurions la lâcheté 
n'en pas fupporter l'infortune ï 

E R A S T E. 

Non , cela ne fera pas , ma chère. 

L U C I N D E. 
Non , mon cher époux , cela ne fera 
pas t non. Louons la fagefle de la pro- 
vidence. Elle fait tout, elle dirige tout 
pour la meilleure fin. Elle aime fes créa- 
tures , & ne veille pas avec moins de 
foin fur la plus petite que fur la plus 
grande. Elle conferve 1k l'oifeau qui 
chante dans nos bui (Tons , fcc l'abeille qui 
bourdonne autour de nous , &£ le ver 
qui r«mpe à nos pieds. Et nous mur- 
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murerions contre fes voies , parçe que 
notre fort n'attire pas les regards de 
l'envie ! Reprends courage. Vois toute 
cette belle contrée qui nous fourir. 
Un beau ciel ôt une foirée magnifique fè 
préparent k embellir les adieux du jour , 
de ce jour qui a avancé notre carrière, 



Je te remercie mille Foisj ma chère 
Lucinde. Quel bonheur pour moi , 
quel bonheur inexprimable de te pof- 
féder ! Tuas foutenu ma foible raifon , 
tu as rendula férénité à mon efprit; fé- 
rénité qui ne refTemble pas , hélas ! à un 
beau jour de printemps : e'eft la férénité 
plus trifte d'une nuit tranquille que la lune 
éclaire de fes rayons. Tu calmes fans 
celfe cette penfée , cette accablante 
penlée , que mon père m'a abandonné , 
qu'il m'a entièrement banni de fon cœur... 
que lorfque tu rendras les derniers fou- 
pirs , ô mon pere ! un fils que tu as 
[élégué loin de toi , ne pourra pas bai- 
gner de fes larmes le lit où repofera ton 
corps mourant , qu'il ne pourra pas 
entendre de tes lèvres ta dernière bé- 



& qui nous a rapprochés d 
pement de notre fort. 

E R A S T E. 
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nédiclion. Daigne , dans ces momens , 
te fouvenir de moi , Se n'oublie pas 
de bénir un infortuné qui a encouru 
tes diigraces , & à qui tu donnas U 
vie. 

t U C I N D E. 

O le meilleur des époux ! ta raifort 
auroit dïffipè elle-même ces (ombres 
penfées : je n'ai fait que mettre devant 
tes yeux des motifs de confolation que 
tu aurois trouvés toi-même mieux que 
moi dans un autre moment. Quant au 
fouhait que tu fais à l'égard de ton 
pere , ah ! rafle le Ciel qu'il foit accom- 
pli ! Grand Dieu ! je . , . 

E R A S T E. 
Je t'en conjure , ma chère , n'achevé 
pas. "Ne te fais point de reproche à ce 
fujet.Si je pouvois les écouter , je fe- 
rois indigne du plus grand desbonheurs , 
du bonheur de te pofféder, 

L U C I N D E. 

Non , Erafîe , je n'ofFenferai pas 
ton amour j mais je dois te faire part 
de mes elpérances. Quoi ! fi ton pere 
étoit reconcilié avec toi , s'il étoit in-* 
M j 
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quiet en ce moment du fort de ce fils 

qu'il a 

E B. A S T E. 

Ah ! oui. Heureufe penfée , qui an- , 
trefois a fouveni répandu h joie fur 
les momens les plus trilles de ma vie, 
qui m'a fouvent donné des jours heu- 
reux , lorfque j'attendois , mais tou- 

I'ours en vain , quelque réponfe à nos 
ettres touchantes , à ces lettres qui , 
fi elles fuffent tombées entre les mains 
d'un inconnu, de l'homme du monde 
le plus indifférent, lui eulîent arraché 
des larmes de pitié ! Et mon pere pour- 
ront .... 

L O C I N DE. 

Ce feroit la plus grande des injuflices 
envers un pere qui t'a tendrement aimé , 
£ nous ..... 

E R A S T E. 

Oui , la plus grande des injuflices. 
Quoi ! feroit-il poiïîble , ô mon pere î 
que tu me haïfifes toujours, toi qui m'ai- 
mois autrefois fi tendrement , qui re- 
marquois avec une joie déreefurée le 
développement de mes foibks talens ? 
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Quoi ! tu me haïrois toujours ! Dans les 
momens amers où le fouvenir de ta 
colère me fait verfer des pleurs, ma 
confcience , ne me fait aucun reproche. 
O ciel ! fi je trouvois en moi la moin- 
dre faute , ta colère feroit pour moi un 
poids infupportable. Tu me rendras % 
oui , tu me rendras ta tendreffe. Peut- 
être pleures-tu déjà un fils à qui tu as 
refufé tout fecours > 6r que tu as aban- 
donné à fa cruelle deflinée. Agréable 
penfée ! douce efpérance , que tu es 
ravivante ! Allons , que je lui écrive 
encore ; que je lui marque tout ce 
que notre fituation , tout ce que notre 
amour pourra m'infpirer de plus atten- 
driffant. Rentrons dans la cabane ; je 
vais écrire dans le moment. Viens , ma 
chère , j'aurai befoin de ton fecours» 

L U C I N D E. 

Viens , mon bien-aimé. 
( Ut rentrent en fc tenant par la main, ) 
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SCENE V. 
Simon feuî. 



OoNT-itS partis? . . . Pourvu du- 
moins qu'ils ne me voient pas f-tôt. 
Ah! c'eft une mauvaife marque, de 
craindre de les voir. ( Mettant la main 
fur fan cœur.) D'où vient mon cœur 
eft-il fi agité ? Pourquoi bat-il avec 
tant de violence? Quel eft ce pefant 
fardeau que je fens fur ma continence î 
Non , non : celle de me pourfuivre , 
idée chagrine : ne me reproche point 
Wne action que j'ai faite dans la meil- 
kure intention du monde. Courage 
Simon ! Ton cœur trop fenftble eft dans 
les alarmes , parce que tu as ofé exé- 
cuter ce qui eût été un trait de fcélérat 
dans coure autre circonftance. RaiTure- 
toi ; ce n'eft point un mal; l'intention 
& la neceffité t'excufenr. Non , fur ton 
ame,'tu n'as point fait de mal. Mais 
je crains que quelqu'un ne vienne 
avant que j'aie compofé mon vifage. 
( II tire une bourfe L pleine d'argent, ) 
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Voici une bonne Tomme ; il y aura de 
quoi vivre pendant bien du temps. 
Mais voler ! voler fur le grand che- 
min ! Allons, ma confcience , cal- 
me-roi ; c'eft pour la première fit pour 
la derniers fois. J'aime mieux la difette 
la plus afFreufe , &C vivre en paix avec 
toi , que l'abondance avec ton inimi- 
tié Ce n'eft que pour nous fcu- 

lager dans les befoins extrêmes où. nous 
étions , que j'ai été demander à ce 
voyageur, par force à la vérité, une 
petite partie de fon fuperflu. Et même 
il ne s'en pafTera que jufqu'à ce qu'il 
foit de retour chez lui ; là il trouvera 
dans fes coffres de quoi fe dédom- 
mager amplement de cette petite perte, 
"Non , par Dieu , il n'eft pas jiifle 
que tant de faquins fouifTent de la 
plus grande aifanee , tandis que mon 
vertueux maître, Lucinde fonépoufe, 
leurs enfans oî moi mourons de fahr* 
dans ce défert. Le fang me bout lorf- 
que je vois ces orgueilleux) ces in- 
fîmes débauchés ne tenir pas plus comp- 
te des pauvres ôt des malheureux que 
des bêtes , fe promener de plaifir en 
plaifir > et difïîper criminellement des 
biens qui n'ont été acquis la plupart 
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que par la mi fer e d'autiui. Que le pau- 
vre cependant meure de faim , que le 
malheureux pérille , & répande des 
larmes de fang en voyant ces monflres 
dévorer impunément les biens de la 
terri; , peu leur importe. Oh î non : 
il eft jufte que les pauvres en aient 
leur part ; &t je ne me repens point 
de ce que j'ai fait. Je.... Ciel ! .... j'en- 
tends da bruit,. . . quelqu'un vient.... 
Non. Je tremble comme fi l'on venoit 
de me retirer du fond de la rivière. 
Vieux fot que je fuis ! Allons, jevaiâ 
me déguifer comme il faut ; &t pour 
ne pas être embarraffé , examinons ce 
que je dois dire. Je n'oferois jamais 
dire la vérité à mon maître. Tais-toi , 
ma confcience. Voyez comme un mal 
en amené un autre ! Allons il en fau- 
dra venir là , ma foi ! il faudra mentir. 
Je dirai.... Hé bien , quoi ? .... Le mal- 
adroit ! Ah ! je fuis dans une fituation 
délicate..... Je dirai,... que j'ai.... Eh 
non, idiot! Voyez la belle finefle ! 
Dès le premier mitant on fauroit tout... 
Ouï , oui , voici qui ira bien. J'ai ren- 
contré dans la ville un homme très- 
bien mis , qui m'a reconnu ; pour 
Moi je ne le cannois pas. Il m'a de-. 
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mandé fi j'étois encore au fervice d'E- 
rafte ; fit m'a dit que.... qu'il étoit pé- 
nétré de compaflîon , que,... Ha ha ! 
mais quelqu'un vient. Ce font nos dtux 
cnfans. Voyez fi Ton peut être un feul 
infîant tranquille! Allons, allons, je 
jouerai mon rôle à merveille. 



SCENE VI. 

Ies deux FILS d'Eraste, 
SIMON. 

Premier Fils. 

Soyez le bien-venu , Simon. 

Second Fils. 

Ha ha , Simon ï vous voici de re- 
tour î Bonfoir, 

( Simon efi tout rêveur. ) 

Premier Fils. 

Vous ne me paroiffez pas de bonne; 
kunisur , Simon, 
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Simon. 
Oui , il y a quelque chofe dans mi 
folie de tête. 

Second Fils. 

Vous êtes revenu bien tard de la 
ville. 

Simon. 
C'elt que j'y avois beaucoup affaire. 

Premier Fils. 
En avez-vous apporté quelque chofe? 

Simon. 
Oh ! fans doute. Nous fommes à 
ptéient dans l'abondance. 

S E.c o n d Fils. 
Ah , mon cher Simon ! 

Premier Fils. 
Pour moi , j'ai été chercher des 
fruits dans la forêt , oc j'en ai rapporté 
plein mon panier. , 

Si mon. 
C'eft fort bien : vous êtes un aimable 
garçon. Rien ne nous manquera donc 
ce foir. ' 
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-Second fils. 
Je voudrois bien être auffi grand que 
mon frère , afin de travailler aufïi , &C 
de coorribuer à notre fubftftance. 

Premier Fils. 

■ Le temps en viendra , mon cher frère. 

Second Fils. 

Ah , mon frère ! que jç t'embraffe ! 
( Ils s'embrajfent. ) Tu ne fauroîs 
croire combien je t'aime. Notre père 
&C notre rn^re feront fi aifes ! Nous n'a- 
vions rien à manger, et maintenant 
cous en aurons de refte. Comme ma 
chère mcre a pleuré aujourd'hui en 
travaillant à fon ouvrage ! H fuis en- 
tré dans la chambre ou elle étoit af- 
file devant fon métier ; elle ne me 
voyoit pas. Elle n'a fait que pleurer , 
travailler , &C prier Dieu ; &c je n'ai 
pas pu m'empiicher de pleurer auflï. 
Elle m'a entendu , &t a promptement 
efluyé fes larmes , comme fi elle n'a- 
voir pas voulu que j'e la vifle pleurer., 
J'ai bien vu cependant qu'elle pleuroit. 
Simon , dites-nous , pourquoi pleurent- 
ils fi fouvent l'un fit l'autre ? Cela me 
donne toujours une grande inquiétude. 
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Premier. Fils, 
Et à moi auflî. Dites-nous-en la ni- 
fon , fi vous la favez. 

S I M O K. 
Hem, mesenfans! je penfe qu'ils pieu- 
icnt parce que nous fommes fi pauvres, 
Premier Fils. 
Pauvres ! nous ? 

Second Fils 

Nos voifïns qui habitent fur la mon- 
tagne , font pauvres ; mais nous » nous 
ne le fommes pas. 

Premier Fils. 

Oui , nous le fommes quelquefois. 
Nous 1 étions ce matin ; mais mainte- 
nant nous ne le fommes plus ; nous 
avon, bonne provifion. Et même eft- 
ce que nous ne fommes pas riches ac- 
tuellement ? 

Simon. 
Ha ha ha ! les bons enfans ! 

Premier Fils. 
Vous riez , Simon ! Mais n*efr-on 
pat riche quand on a de quoi fubfifler ï 
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Nous avon-, maintenant notre ncceflaiic 
pour plus de trois jour!:, 

Simon. 
Les bons enfans que vous êtes ! 
Premier Fils. 

Mais , Simon , fi nous fommes 
pauvres , qu'ont donc ceux qui font 
riches ? 

Simon. 

Ils ont tout en abondance. 

Premier Fils 
Et qu'en ont-ils affaire ? N'eft-co 
pas avoir en abondance , lorfqu'on a 
plus qu'on n'a befoïn d'avoir. 

Simon. 
Oui ; & malgré cela , ils font rare- 
ment comens. 

Second Fils. 
Qu'ils font finguliers ces gens-là ! 

Premier Fils. 
Eft-ce qu'ils ne donnent pas leur fu- 
peiflu à ceux qui n'ont rien ï 
• Simon. 
Au contraire , ils prennent Couvent 
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au pauvre le p?u qu'il a , pour aug- 
menter encore leurs richelfes. 

Second Fils. 

jOh , Simon ! tu vois que nous 
femmes des enfans , &t tu badine 1 ; avec 
noti':. Qu'en dis-tu , mon frère î Crois- 
tu qu'il y ait de pareilles gens? 

Premier. Fils. 
J'ai bien de la peine à le croire. 
Simon , je vous en prie , ne vous mo- 
quez pas de nous. Il ne faut pas mentir, 

Simon. 
Ce que je vous ai dir n'eft que trop 
vrai. La ville eft remplie de gens de 
cette efpece. 

Premier Fils. 

Mais d j'avois du fuperflu , je le 
doiinerois à nos voifîns , ot nos pere 
fk mère fcroient de même. 

Second Fils. 

Sans doute St moi auflî. 

Premier Fils. 

Je ne connois pas de 'plus grand 
plaifir. Je pleure de joie lorfque je vois 
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un pauvre qui nous remercie 8c nous 
bénit de fi bon cœur parce que nous 
lui avons donné quelque chofe dont 
nous nous partons fans peine. 

Second Fils. 
Oui , mon frère ; & moi aufïî. Cela 
me fait plus de plaifir que fi j'avois 
le plus bel oifeau du monde. 
PaE>rTER Fils. 

Simon , dites-nous donc pourquoi 
mon pere & ma mere pleurent de n'être 
pas riches? C'eft une choie que je ne 
puis croire. 

Simon. 

Apparemment c'elt parce qu'ils au- 
roient du fuperflu s'ils croient riches , 
& qu'ils pourroient par ce moyen fe 
procurer plus fouvent le plaifir de fou- 
lager les pauvres. 

Premier Fils. 

Ah ! fans doute , Simon , vous l'a- 
vez deviné ; &C je crois que je pleu- 
rerai aufïî , à l'avenir , de ce que nous 
re fommes pas riches, Mais viens t 
mon frère , rentrons chez nous ; &t vous 
auffi , Simon , venaz avec nous, 
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SCENE VII. 
Si Mo N , feul. 

M E voilà feul enfin. Oui les voilà 
rentrés. Commençons par effuyer cette 
fueur accablante : nous rentrerons en- 
fuite, Mais que vais-je leur dire? 
L'inquiétude , je crois , me l'a fait 
oublier. Allons , vieux idiot , ne 
tremble pas. Ferme , fct ne baiffe pas 
tant les yeux. Que tu fais mal jouer 
le rôle de trompeur ! Je vois bien que 
je fuis trop vieux pour apprendre un 
nouveau métier f 6c fur-tout un mé- 
tier qui eft fi fort oppose à ma na- 
ture. S'il pouvoir me réuflîr pour cette 
feule fois!.... Je dois parler de ce 
monfieur que je n'ai jamais vu dans la 
ville. Bon ! . . . Ah ciel ! voilà mon 
maître qui vient. Allons , bonne con- 
tenance. 
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SCENE V I I T. 
ERASTE, SIMOM, 

E R A S T E. 

Sois Je bien-venu , mon bon ami. 
N'es-tu pas fatigué ? Il y a bien loin 
de la ville ici : tu dois avoir befoin de 
te repofer. 

Simon. 

Fatigué ? Non , je ne le fuis point. 
Voici plufïeurs chofes néceflaîres que 
j'ai apportées de la ville. 

E R A S T E. 
Va les quitter dans la cabane , fcc 
reviens ici prendre /e frais. Notre 
(ôuper fera bientôt prêt. ( Simon fort, 
Erajïe le fuivint des yeux. ) L'hon- 
nête homme ! Quel plaifir pour moi 
fi je pouvoiî un jour récompenfer fes 
fervices ! A la vérité je nourris en ce 
moment dans mon cœur la plus douce 
«les efpéraoces. J'achèverai aujourd'hui 
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mêrrte la lettre que j'ai commencé d'é- 
crire à mon père. FafTe le Ciel que je 
n'efpere pas envain ! Quels doutes ter- 
ribles! Mais quel ravifiement , ôDieu! 
quelle joie célefte, fi mon pere recon- 
cilié avec moi , a la bonté de me ré- 
pondre ! Cette douce efpérance me fait 
verfer des larmes. Pourrois-je fupporter 
la joie de cet heureux événement ? 
Comme mes pleurs arroferont les ca- 
ractères bénis que Ta main aura tracés !... 
Quelle terreur , quel délèfpoir , s'il eft 
toujours inexorable ! O Dieu ! écoute, 
écoute mes humbles prières. Ne m'é- 
prouve point par un malheur qui eft fi 
fort au-deffiis de ma foiblefle: ne 
louffre point que mon pere defcende 
dans le tombeau fans que je fois réta- 
bli dans fes bonnes grâces. Mais fi j'en- 
voyais vers lui Simon avec mon fils 
aîné ! Le voyage eft long , à la vérité. 
Cependant fi cet aimable enfant remet- 
toit de fa main innocente cette lettre 
a mou pere ? fi , en emhraflanr les ge- 
noux du vieillard , il lui demandoit 
avec inftance fa bcnédiftîon pour lui- 
même &c pour moi ? . . . Oui , je ne 
puis rien faire de mieux. On fait mille 
beaux projets dans l'infortune , qui ne 
feiveat 
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fervent le plus fouvent qu'à nous ren- 
dre notre malheur mille, fois plus fen- 
iîWe. El comment fubfirteroieat-ils 
pendant ce long voyage? (Il va & 
revient d'un air rêveur. Simon repa- 
raît , . & fe tient à l'écart , comme un 
homme qui craint d'être vu. Erajie l'ap- 
perçoit à la fin. ) Te voilà revenu , 
Simon ? O mon unique ami ! fi ie pou- 
vois un jour lécompenfer ta fidélité ! 
Simon. 

Votre bonté me récompenfe toujours 
libéralement du peu que je fais. 

E R A S TE. 

Non , cher Simon , je ne ferai ja- 
mais en éiat de reconnoître ton aminé. 
Lorfque mon pere , lorfqu'en fuite tout 
le monde m'eut abandonné , tu fus le 
feul de mes anciens domeftiques qui 
t'attachas à moi. Hélas ! tu n'avois rien 
à efpérer à mon fervice ; jetois moi- 
même fans efpérance : tu m'as cepen- 
dant fuivi dans mon exil , tu as fouffert 
avec moi la faim & l'indigence , &C ta 
as négligé de faire ta fortune ailleurs. 

Simon. 
O mon maître ! comme vous avei 
fonte II. Q 
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ï'arr de relever le peu que j'ai fait ! VoUï 
ne me perfuaderez jamais que je vous 
aie rendu de grands fervices.... Voici... 
E R A S T E. 
Quoi , mon ami ? 

Simon. 
Prenez toujours , prenez. 

E R A S T E. 
Qtieft-ce donc? 

Simon. 

De l'argent que j'ai apporté às 

la ville. 

E R A S T Fi 
Comment ! tant d'argent ! Mais d'où 
vient ta main tremble-t-elle ? 

Simon. 
Ma main ?.... elle tremble ? ...... Je 

pente. ,.„ que c'eft de joie. 

E R A S T E. 

Tu balbuties , Simon ! qu'eft-ce 
donc ? 

Simon. 
C'eft de l'argent , Moniteur , c'eft de 
l'argent. Nous en avons fi grand befoin \ 
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& «pendam vous ne vous réjouifîca 
pas. 

E R A S T E. 

A voir ta contenance timide , je ne 
fais fi je dois me réjouir. Polir l'amour 
du Ciel , mon ami , tire-moi de cette 
incertitude. Qui t'as remis cet argent ? 

Simon. 

Mais.,., on m'a défendu de vous 
le dire. 

E R A S T E, 
Hé bien , mon ami , ne m'aîarme 
point. Tiens , tu n'as qu'à le répren- 
dre. Je ne fauroîs l'accepter fi je ne fais 
comment il eft venu dans tes mains, 

Simon. 
Et moi.... je ne le reprendrai pas. Que 
lignifient donc toutes vos façons ? 

E R A S T E. 
Allons , mon ami , parle. 

Simon. 
Je.... en fortant de la ville.... je l'ai 
trouvé tout au bas de la montagne. 

O 1 
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E R A s T E. 

Outrage , bon vieillard ; allons , 
mens. Tu ne vois pas que tes propres 
paroles te. trahirent ? 

Simon. 
Je crois que vous favez lire dans 
mon cœur. 

E R A S T E, 

Non , je ne le fais point. Maïs 
lorfque tu veux déguifer la vérité t tu 
t'y prends fi mal !.... D'ailleurs tu te 
contredis toi-même, 

Simon. 

Hé bien , je ne l'ai pas trouvé ; la 
chofe eft comme je vous ai dit. 

E R A s T E. 
Comme tu as dît ? 

Simon. 
Oui ; quelqu'un me l'a donné lors- 
que j'étois dans la ville. 

E R A S T E. 
Ah Simon J étoit-ce un de mes amis I 
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SIMON. 
Il falloir bien qu'il le fût. Il étoit (t 
honnête ! Il m'a demandé -fi j'étoia 
toujours à votre fervke. 

E R A S T E. 
Allons , achevé, 

Simon.. 
Je lui ai répondu qu'oui , & il m'a 
donné l'argent pour vous le remettre. 
E R A S T E. 

Tu n'as donc pas connu cet honnête „ 
homme î 

Simon. 

Non y je vous l'ai déjà dit , je ne 
me fouviens pas de l'avoir vu. ( A part) 
Ah ! fi cet enrretien pûuvoit £nir ! 

E R a s T E. 
_ Oh oui , je crois auflï que tu ne 
l'avois jamais vu. Mon ami , tu veux 
donc me tromper aujourd'hui pour la 
première fois î 

Simon. 
Mais je vous ai dit vrai.... & \% 
vous demande pardon : trouvez boa, 

03 
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que j'aille au jardin j j'y ai affaire. 

( II s'en va. ) 



Voilà qui eft fingulier. Il y a la- 
dedans un myftere que je ne puis com- 
prendre. C'en un homme plein de pro- 
bité ; mais qu'il eft inquiet ! Sa der- 
nière hiftoire me paroit auffi faufle que 
la première. Comme il trembèoit ! Je 
ferois peut-être bien de le luivre dans 
le jardin. Je ne faurois être tranquille , 
lî je ne vois plus clair dans cette affaire. 



( II revient lentement , & s'arrête les 
yeux baijfés, ) 
Pardonnez-moi , moniteur..,. Je ne 
puis fupporter d'avoir voulu vous 
tromper : cela me tourmenteroit toute 
ma vie. Je vais dire tout , afin que 
vous jugiez fi ce que j'ai fait ell aufG 
mal que ma confcience voudroit me 

le faire croire. Je 

E R A S T E. 

Je t'en conjure , pour l'amour de 



E H. A s t E . 




Simon. 



Dieu; parle. 
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Simon. 

Je l'ai,,,,, pris à un voyageur. 
E R A S T E. 

Pris ! comment ! pris? 
Simon. 

Vous allez tout favoir.... Etant forti 
des portes de la ville , j'ai monté à 
travers ces huilions qui conduisent à 
notre déferr. Arrivé fur la hauteur , je 
me fuis affis pour me repofer. Fixant 
de ta mes regards fur la ville , qui 
paroilfoit dans le lointain, je confidé- 
rois les fuperbes palais de ces diiïïpa- 
teurs qui femblent avoir pour eux feuls 
la fortune à leurs gages, qui UilTenc 
morfondre à leur porte les malheureux 
fans les fecourir , oî qui fe plongent , 
en difïîpant leurs richelTes , dans les 
plus laies voluptés. J'enrageois de voir 
que leur avidité s'empare en tous lieux 
de ce qu'il y a de meilleur , £t qu'un 
feigneur , un honnête homme comme 
vous , le meilleur des maris , & la 
femme la plus vertueufe qui foit fur 
la furface de la terre , foient fans fe- 
cours , fans appui » abandonnés di> 

1 
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monde entier, /'sntrois en fureur en 
penfant à notre cruelle fituation. Com- 
ment ! me dilois-je à moi-mîme , notif 
n'avons pas un morceau de pain_dans 
riore cabane , tandis qu'une foule d'in- 
feofés qui méritent à peine d'avoir de 
l'eau , dépenfent plus en un jour pour 
des folies , qu'un honnête homme 
ne dépenferoit en un an pour fa fub- 
fiftance ; tandis qu'un joueur perd de 
fang frotd fur une carte plus d'argent 
qu'un homme induftrieux n'en gagne- 
roit par fon travail dans une année ; 
& jure comme un poffédé , fi un mal- 
heureux perclus dé fes membres lui 
demande un liard ; tandis que des infâ- 
mes donnent plus d'argent pour féduire 
une fille d'honneur , qu'il n'en faudroit 
à un homme de probité pour élever toute 
fa nombreufe famille. Eft-il jufte que 
l'on partage aînfi les biens de la for- 
tune ? Ne font-ils pas faits pour tous 
les hommes î Eft-il permis qu'un fcul 
abufe de ce qui fufBroir pour des mil- 
liers ? C'efï ce que je penfois. Cepen- 
dant j'ai repris mon fardeau , &t je me 
fuis remis en chemin , me livranr au 
dépir le plus amer. J'ai vu un cavalier 
magnifiquement vêtu., qui s'avançait 
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vers moi par un rentier détourné. Com- 
ment ! ai-je dit , quel mal y auroit-il 
que cet homme-ct partageât fa bourfe 
avec moi ; O ciel ! non , cela ne peut 
pas ê:re injufte. Le chagrin me rendoit 
hardi , & la confcience m'intimidoit. 
Allons , qu'il me donne la moitié de 
fon argent ; oui t morbleu ! il faut 
qu'il me la donne ; elle fuffira pour 
nous frire fubfifter long-temps. Je ne 
veux point l'abondance ; maïs efl-il jufte 
que nous périffions de faim î Je m'a- 
bandonnois à ces penfées , lorfque je 
me fuis trouvé vis-à-vis du cavalier. 
Je jette mon fardeau dans les huilions. 
J'étois comme entraîné malgré moï. 
Jamais mon cœur n'a battu avec tant 
de violence. Arrête , lui ai-je dit en 
bégayant. Je tenois d'uns main la bride 
de fon cheval , & de l'autre mon couteau 
de chade. Donne-moi tout-à-1'heure 
la moitié de l'argent que tu as fur toi ; 
& garde-toi de crier ; car j'appellerois 
mes camarades, qui ne font pas loin , 
te tu n'en (èrois pas quitte à fi bon 
marché. Le cavalier avait encore moins 
de courage que moi ; fans quoi il le 
feroit bien apperçu que j'étois couvert 
de fueur , & que je ne tenois la brid« 
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éufea tremblant. Il m'a livré cette, bour- 
£e. J'ai été me cacher , pâle comme ub 
morr , au milieu des bluffons. Il me 
fembloit que je fortojs d'un rêve. Enfin , 
de quelque côté que je confîd-re cette 
affaire , je ne crois point avoir mérité 
la corde. 

E R. A S T E. 
O ciel ! un honnête homme ! Simon, 
comment as-tu donc pu te réfoudre à 
une pareille démarche î 

Simon. 
Ah ! je voudrois que l'argent fe fut 

fondu dans mes mains Mais non. 

Faites-y arrention ; toutes les circons- 
tances parlent en ma faveur. 

E R a s T E. , 
Non , Simon j il n'eft pas de cir- 
conftances qui puiffent excufer un crime 
réfléchi. 

Simon. 
Mais je n'ai pas cru commettre ua 
Crime. 

E R A S T E. 

Je ferai inquiet jufqu'à ce que cet 
argent ait retrouvé fon légitime poflef- 
leur. 
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Simon. 
Mais comment le Trouver ? Maudit 
Wgent ! fi vous faviez , il me l'a donné 
avec l'air d'un homme qui peut s'en pri- 
ver fans peine. En effet , c'eft fans doute 
une bagatelle pour lui : la Comme ne 
VOUS paroît fi confiderable que parce qu'il 
y a long-temps que vous n'avez vu 
tant d'argent à-la-fois. 

E R a s t E. 
Mais eft-on en droit d'enlever à qui 
que ce foit la moindre partie de ce 
qu'il poffede î Jamais. Va , Simon , 
cours fur la hauteur voifine , d'où l'on 
découvre le grand chemin ; tu pourras 
encore retrouver ce voyageur. 

S I M O N,- 
Vous voudriez donc, ... 

E R A s T E, 
Hé bien , quoi ? 

Simon. 
Que j'allaffe lui rendre fon argent , 
moi , moi-même ! * 
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E E. A S T Ei 

Tiens , je te le remets ; vois ce qu« 
tu dois faire. 

S I M o X. 

Allons , je m'en vais monter promp- 
tement fur la hauteur , et je- ferai de 
mon mieux pour .le découvrir. Ecoutez. 
N'entcnds-je pas le bruit d'un cheval ? 
(^ui pourroït-ee être î Ali ! fi j'étoïs 
découvert ! Ne vient-on pas m'enlever 
pour me pendre peut-être ? Mais pour- 
quoi aller au-devant de tout ce qui 
peut m'arriver de pire ? Voici quelqu'un 
qui arrive. Au diable ! . . . C'eft mon 
voyageur. 



SCENE .IX. 
CLÉON,ERASTE, SIMON. 



J.VJ.ONSIEUR , je me fuis égaré dans 
la forêt voifine , & j'ai perdu mon do- 
«eftique , qui m'avotî quitté pour cher- 
chai 



C L É O N en bottes. 
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«her le chemin. Pardon nez- moi , je 
vous prie , fi je viens vers vous. . , , 
( Apercevant Simon, ) Ah ciel ! je 
{bis perdu. * 

Simon. 

C'efl lui , ma foi .' ( II fe retire dou- 
cement au fond du théâtre. ) 

E R A S T E. 

D'où vient me paroWez-vous fi trou-» 
blé , monfieur ? 

C L É G N. 
Je vous fuppiie , monfieur de vou- 
loir bien m'épargner. Monfieur que 
■voilà a eu la bonré de me demander 
feulement fa moitié de ce que j'avois. Je 
lui ai donné beaucoup davantage farô 
compter : il ne me relie précifément que 
ce qui m'eft néce flaire pour continuer 
mon voyage. 

E R A s T E. 

Pardon , mille fois. Non , monfieur , 
vous n'êtes point tombé ici entre les 
mains d'une troupe de voleurs. Nous 
fommes des infortunés qui avons quitté 
le monde pour nous retirer dans ce 
.ciéfert. Pardonne2-nous la frayeur quft 

Tome II. P 
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nous votts avons cauree. On va vous ferV 

i'.re tout ce qui vous a été pris. Simon ? 

Simon, s'approckant tout effrayé. 
Moniteur , vous Kt voyez rouf 
confus devant vous. Permettez-moi de 
Vous Teftiruer cet argent que je vous 
ai enlevé tantôt , passé par un malheu- 
reux moment 6c par le defefpoir. J'allois 
clans l'infiant même courir après vous 
pour vous le rendre. Noire pauvreté 
extrême , &C la cruelle fituâttoû où le 
Trouvent mon digne maigre & fa vertueufe 
famVlle , m'ont fait commettre une 
eétion dont je n'euffe jamais été capa- 
ble dans d'autres circonflanccs. Dieu 
Veuille me le pardonner ! Tenez , mon- 
sieur , reprenez , reprenez proprement 
ce fardeau qui m'auroit tourtnenré toute 
r>ia vie. ( Vendant que Simàn parle , 
Erajïe conjîdere l'étranger avec beau- 
coup d'attention. ) 

C L É o N à Erafle. 
Tardonnez-moi , monfieur , l'injuflice 
cjue je vous ai- faite. Je vous plains. 
Je vous prie de garderce peu d'argent: 
je ne le reprendrai point. Je voudrois 
.«voir avec moi une plus grande femme , 
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& vous procurer un fecours plus con- 
{siéç.<ble ; maïs on ne fe furcharge point 
tn voyage. 

E R A S T E. 
Vous nous pardonnerez , s'il vous 
pkît > monfieur : nous n'accepterons 

ris cette fomme. Ce feroit une injuflice 
nous Ai vous priver d'un argent qui 
vous çft néceflaire pour vous procurer 
les commodités du voyage. ( A part. ) 
I)ans quels doutes , grand Dieu me jet- 
tent cm air & ces traits ! 

C L B O N. 
Comment ! vous ne me permettrez pas 
^tî vous rendre le moindre des fervices ? 
II roc refle encore atTez d'argent pour 
achever commodément mon voyage , 
Ëc je vais donner la fomme à cet hom- 
me , qui me paroit être votre domet 
tique. 

Simon. 
Pour moi, je n'y ferai point de façons. 
Je t'accepte , monfieur , &c je vous eu 
i^nds mille actions de* grâces. 

E R. A S T E. 

H vous fais donc mes remercimsns , 
P 1 
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monfieur. O Dieu ! je n etois pas autre- 
fois dans cette fituation. Je n'ai pas 
toujours été privé du platfir , du plaifix 
fi doux de faire du bien aux autres. 
Pardonnez , Monfieur , pardonnez mes 
larmes. 

C L 4 O N. 

Mon ami , ( permettez-moi de vous 
appeïler de ce nom ) vos manières 
noMes me dïfent que vous n'êtes pas ua 
homme flu peuple. Vous avez fans doute 
elfuyé des malheurs ? 

E R A S T E. 

Ah monfieur ! il ne nous eft refté 
que la vertu , fit une confcïence fans 
reproche. 

C I É O N. 
Que votie fort eft digne d'envie , 
mon ami ! Je fuis abondamment partagé 
des biens de la fortune ; mais que je 
donnerois volontiers tout ce que j'ai , 
pour le repos de ma confcience ! J'ai fait 
■une injuftice dont le fouvenir me tour- 
mente fans ceffe. Semblable à un fpecrrc 
épouvantable , le remords s'attache à 
tous mes pas ; oî il me paroît , hélas ! 
que je n'aurai pas le bonheur de réparer 
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ma faute. Oui , monfieur , mêlez vos 
larmes aux miennes ; je mérite votre 
pitié. Qu'ils feront terribles , grand 
Dieu! qu'ils feront affreux les jours, 
que ma viciHeffe me réferve encore, 
à moins que je ne retrouve les vic- 
times de mon injuftice ! Vous êies 
encore jeune ; conlêrvez , conftrvez , 
foigneufement pour vos vieux jours le 
noble tréfor d'une confeience pure. 



eï! à plaindre , lorfque les tourmens de la 
confeience déchirent la foirée de notre 
vie , &c pourfuivent notre vieilleffe juf- 
que dans le tombeau ! Malgré l'affbi- 
blifièment de l'âge , je fupporte depuis 
long-temps les plus grandes fatigues 
des voyages pour trouver les veftjges 
de ceux que ma faute a peut-être réduits 
à la plus grande mifere , dont l'indi- 
gence , hélas ! a peut-être déjà fini la 
matheureufe vie. Apprends-moi , grand 
Dieu ! quelle eft la terre qui couvre 
leur poulfisre , quel efl le ciel , quel 
eft le climat qui laiffe tomber la pluie 
& la-rofée fur' leur cendre paifible , 
afin que je coure , que je vole fur 
leur tombeau. Je dépoferai là ces 
cheveux que l'âge a blanchis ; . j'y. 




malheur, grand Dieu ! que l'on 
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pafferois dans les larmes le rsfie da 
mes jours , & j'y attendrai la mort , 
que j'appelle depuis tant de terr-pï. 
Malheureux père que je fuis ! Vous 
pleurez , mon ami ! que je fuis feaf.Me 
à vorre pitié ! je la mérite » oui , Dt«U 
fait fi je la mérite J 

E R A s t e à part, 

Sue le malheur nous rend avides 
gérance ! Se où ne croit-on p« U 
retrouver? O ciel ! non, cela ne peut 
pas être' ; non ( A Clton, ) Oui , 
monfieur , votre fort m'afflige» Vous êtes 
un pere malheureux , & vous voyes 
en moi .... 

, t . 



SCENE DERNIERE. 

LUCINDE, les Aéteurs prècédens, 

L U C I M D I. 

ÇjOMMENT , mon ami ! mUîfles kl 
au ferein ce refpe&able vieillard , qui eft 
fans doute fatigué de fon voyage ! 
Voudriïi-vous , montleur , VOUS doaner 
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!a peine d'entrer dans notre cabane ? 
Vous pourrez vous y repofer , ot profiter 
des petites commodités que notre pau- 
vreté noys permet de vous offrir. 

C L É O N. 

*5Vvec plaifir , madame , puifque vous 
Je permettez. Je fens que je trouverai 
en vous la plus agréable compagnie du 
monde. 

Simon. 

Ah monfieur ! q« vois-je ? Grand 
Dieu ! ne ras trompé-je point ? O ciel \ 
«jue trouvé-je là parmi cet argent? 

E R A S T E. 

Hé. bien , qu'eft-ce î 

S I M O H , à Clêon. 
Eft-ce vous-même , morfeur? Efl-c* 

votre nom que je trouve fur ce billet ? 
( // lui met le billet entre les mains. ) 

Ç L É O N. 
Oui , c'eft moi. 

Simon. s 
O Dieu ! Embrafcz-vouî donc. 
Oh | les termes m'en viennent aux 
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yeux ; j'en pleure de joie. Embraflez- 
vous donc. Voici votre père , mon- 
sieur. Et vous , monfieur , voilà Eralle 
votre fils , voilà Lucinde. . . . 

E R A S T E. 

O Dieu ! mon pere ! ( 77 fe jMe 
avec Lucinde aux genoux de Cléoa. ) 

C L É O N. 

Mes enfans ! O Dieu ! h joie m'ôte 
la parole. Mon fils ! ma fille ! c'eft donc 
vous que je vois ? c'eft vous que l'in-._ 
digence a ainfi défigurés ? O ciel ! que 
de maux mon injufilce vous a fait 
foufFrir ! Mais oui , tu es mon fils : ce 
font là tes traits , que, de trop longs 
chagrins , hélas ! ont^ltérés. Grand 
Dieu ! par quelle voie merveilleufe &c 
inopinée tu me conduis au bonheur ! 

E B. a s T E. 
Ah mon Pere ! mon cher pere ! 

Lucinde. 
Et moi , oferai-je vous nommer de 
te nom ? Permetirez-vous à votre fille 
de mouiller cette main avec les larme* 
de la joie î O mon pere ! 
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SlMON , amenant de la cabane les 
deux en fans. 
Et vous auffi , mes enfans , mettez- 
vous à genoux devant votre pere. Le 
Ciel en un inftant met le comble à notre 
bonheur. En vérité je ne me fens pas 
de joie. 

C L ± o N. 
Levez-vous , mes enfans. Soutiens- 
moi , mon iiis ; mon raviffement eft au- 
deffus de mes forces. Embrasez-moi , 
embraffez-moi tous. Ce font ici tes 
enfans? Lucinde , ma fille; Enfle , 
mon cher fiîs , recevez ma bénédic- 
tion. O Dieu , maître fuprême du 
ciel i tu as fini mes tourmens. Il y a 
trois ans qu'un remords periécuteur qui 
s'efl éveillé en moi , me fait fouf- 
frir des tourmens inexprimables ; il y 
a trois ans qu'une maladie douloureufe 
m'a conduit aux bords du tombeau ' x 
fit l'injufîice que je t'ai faite rempli (Toit 
d'horreur les approches la mort. 
J'arrofois mon lit de mes larmes ; lo 
ciéfcfpoir m^'oit fans celle ton nom dans 
ma bouche. Grand Dieu ! m'écrioi;-je , 
lends-moi la famé Se la vie ! Ne m'eiv- 

P î 
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levé pas au milieu du chagrin qui me 
dévore ! Fais que je retrouve ce cher 
fils , que je pleure mon injuftice dans 
fes bras , qu'une heureule réconciliation 
tïanquillife ma coniciencs que j'ex- 
pire eofuite fur fon feiu ! î\ y a long- 
temps que je te cherche » 6 mon fils! 
&î que \e te cherche inutilement. Béni 
foir le moment qui te rend à moi ! Quel 
bonheur, quelles délices pour h? rcfte 
de mes jours ! Pardonnes-moi , mes 
enfans , p.>donnez - moi mon injufrg 
févérité. J'en ai affez long-temps porta 
la peine. 

. E R À S T E, 
Mon père ! 

L U C I N D E. 
Ne vous faites point tîe reproches, 
j'ofè vous en fupplier. Ayez la bonté 
d'entrer dans la cabane : nous avons 
tous befoin de repos pour remettre nos 
efprits. 

Fin d>Ertf$, 
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LA NUIT. 



UIT filencieufe , avec querrharme 
tu viens me fur prendre au pied de cette: 
roclie revêtue de moufle ! l'ai vu encore 
Fhébus , au moment qu'il fe perdoit 
derrière les degrés de ces montagnes. 
Il jeta un dernier fourire à travers le 
brouillard léger qui , feroblable à une 

faze d'or , éwi: étendu fur les vîgno- 
!es , les bocages Se les prairies. Toute 
la nature , enflammée par la douce réver- 
bération du pourpre qui brilloit fur les 
bandes des nuages , célébroit Ton départ. 
Les oiféaux lui failbient entendre leur 
dernière chanfon , fit cherchoient avec 
leurs coiiipagr.es la sûreté dans leurs nids. 
Le berger , accompagné de Ton ombre 
qui s'alongeoit , jouoit , en s'en retour- 
nant à fa cabane , fon air du foir fur for» 
chalumeau , lyrique, letiré à l'écart» 
je m'endormis doucement. 
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Seroit r ce toi , Philomel: , qui par tes 
tendres accens m'aurois éveillé ? Seroir- 
ce un faune auxquels? Ou efl-ce une 
nymphe timide qui traverfe les bofquets 
touffus ? 

O que tout ce qui m'environne eft 
beau ! Que cette contrée fommeilte 
paifiblement ! Quelle douce ivrefle fe 
répand dans mon cœur palpitant ! 

D'un air timide mes yeux parcourent 
la fombre forêt , &C fe repofenr fur des 
efpaces éclairés , qu'en perçant la voûte 
épaiflc des feuilles tremblantes , la lune 
forme ici fur ce tronc couvert de moufle , 
là fur ce gazon agité , ailleurs fur les ra- 
meaux tremblotans étendus' dans l'obf- 
curité. Souvent , frappis par les formes 
bizarres des tiges tortueufes , ou des 
branches qui frémiffent dans l'obfcurité , 
ou des noires ombres de la nuit , mes 
regards reculent d'éffroi : Couvent, auili 
ils fe promènent fur les flots , qui bon- 
diffent comme des lumières fur le noir 
ruifleau dont les ondes fe précipitent 
à mes côtés. Car Phébé afïîfe fur fou 
char , tantôt trainé par des biches lé- 
gères , tantôt par des dragons au corps 
grêle et circulaire, plane fur le fom- 
met refplendiflâut des arbres, » 
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Quel parfum fuave vous eihaleZ , 
tendres fleurs , fit toi , aimable violette , 
qui ne t'ouvre que pendant le fîtence 
de la nuit pour répandre tes odturs 
balfamiques ! Ah ! quel doux parfum 
vous exhalez dans cette obfcurité ! In- 
vifïbles , et fans la parure relevée des 
couleurs éclatantes , vous êtes trahies 

far la volupté que je rtfpire. Vous 
ercez dans votre fein délectable des 
zéphirs aflbupis , qui s'étoient fatigués 
à fe jouer autour de vous pendant la 
journée , ôt qui trouvent , à leur réveil , 
un amas de rofée confervé dans les cou- 
pes pures de vos feuilles. 

Mais quel fon aigu , quel chant en- 
roué le fait entendre du fein de cette 
prairie marécageufe ? Ce font de peti- 
tes rait.es de buiifon , afïîfes fur des 
feuilles , chantant leur air aUbupiffant , 
accompagné par les voix plus greffes 
des grenouilles qui habitent l'étang voi- 
fin , dans lequel elles fe balancent fur 
des tiges flottantes , fe repofent dans les 
rofeaux , &C levant leurs têtes verdâtres 
du fond du marais , chantent le; attraits 
de la lune , auffi ravies dans leurs ch.mfs 
rauques , que le roffignol dans fesac- 

cens mélodieux. Tel uû miférable rittùah 
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leur chante d'un sir riant les vertus de 
fon Mécène. Dans la fureur poéti- 
que , autant que peut la fuppgfter û 
pauvre tàte , lorsqu'il voit en e t prit 
la table de k>n patron couverte de mets 
fk de bouteilles , il ne le croit point 
inférieur , dans ' Tes vers infipictes , à 
Haller fit à KSopftock dans leurs chants 
immortel». 

Là-bas derrière cette prairie , s'élève 
doucement un coteau revêtu de buiflons, 
où , dans les intervalles des chênes 
élancés , on voit les rayons de la I Lir.e 
fe confondre ot familier avec les ombres 
de la nuit. Là fuit un rumeau gazouil- 
lant. J'entends , j'entends le bruit de 
fes eaux : il fe précipite fur des pierres 
couvertes de moufle ; il s'échappe en 
écumant à travers le vallon , fit fes 
flots bondiflans fe nblent vouloir baifer. 
les rieurs qui bordent fes rives. 

C'eft là qu'un jour , su clair de la 
lune , je trouvai fur le bords émaillés la 
plus belle des B&ortelles. Mollement 
étendue fur les fleurs , elle étoit vetua 
d'une roba autfi légère que la nge la 
plus transparente dont la lune fe plaît 
£ fe voiler cornue d'une gaze déliée; 
fon bras délicat fouteuoit un JuiU j>ûfé 
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fur Tes gertoux , tandis que fa. main 
■ rapide tiroit des cordes fonores les Tons 
Ite plus mélodieux ; accords plus en- 
chanteurs , plus touchans que les doux 
accens de Philomele. 

Elle chanta. Toute la centrée célel; ra 
fes concerts. Le rofEgnoI fe tut pour 
les entendre : l'Amour , appuyé fur Ton 
arc , écouta avec ravilTcment derrière 
un bofquet. if Je fuis le dieu de la ten- 
drefie , le dieu des tr,infports les plus 
doux ; mais , par le Styx , depuis 
que fe fuis Amour , j'ai gouré peu de 
félicités qui égalent ce raviffement , cette 
volupté ». Àinfi dit en lui-rr:èrne l'A- 
mour. 

Phébé commande à fes dragons de 
raîenrir le bruit de leurs ailes. D'un air 
attentif elle fe penche fur le côté de 
fon char d'argent ; elle pouffe un pro- 
fond foupir , la chafte déeffe, 

La belle cefia de chanter. Déjà dars 
le: grottes d'ai ;ntour Kcho avoit répété 
trois fois les derniers fons de fa voix ; 
la nature celébroit encore les chants : 
le rofîîgnui muet reftoit encore perché 
fur les branches touffues. Alors je 
m'approchai de la jeune fil!e. Beau;£ 
divine J défcffe ! , , . Ainfi lui diî-ie ça 
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balbutiant , en lui preflàm la main f 
& en foupirant. Interdite , la jeune fill* 
baiffa les yeux , elle rougit , elle fuur& 
Sans force je tombai a lès côtés ; mes 
paroles entrecoupées , mes lèvres trem- 
blantes lui peignirent alors mon trouble 
& mes inexprimables tranfports. 

Ma main gauche jouoir avec fes mains 
mignonnes pofées fur fes genoux légè- 
rement vttus , tandis que mon bras 
droit éioit entrelacé autour t'e fon cou 
d'albâtre , ombragé par les ondes de fa 
chevelure , & que ma mz'm defcendoit 
fur fon fein palpirant. La bel<e alors 
foupira ? je le femis : pleine de lan- 
gueur , elle baiffa les yeux , & par un 
foible effort elle détourna ma maîa de 
fon fein foulevé. Intimidé , j'abandon- 
nai le fein de la belle &. je renonçai 
mal-à-propros à une victoire ctrtsine. 

Ah jeune beauté ! jeune beauté î 
qu'eft-ce que j'éprouve ? Je crains bien 
que tout volage que je fuis , (u n'aies 
fait de moi un éternel efclave. 

Mais dieux ' qu'appercois-je là-bas 
fur cette plaine obfcurcie ? Je vois 
des flammes bondir avec des flammes ; 
je les vois fuir & fe pourfuivre ; les 
voilà qui danfent en cercle J les' voilà qui 
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s*élancent avec la rapidité des éclairs , 
par-deiïus les forées &t les coteaux. 

Vous êtes des dieux : le pieux villa- 
geois tremble à votre afpeét , et l'auda- 
cieux philofophe vous nomme , d'une, 
bouche impie , des vapeurs enflammées. 
Oui t vous ères des divinités bienraifentes 
qui daignez apparoître la nuit , pour 
conduire l'amant égaré auprès de fan 
amante qui L'attend avec impatience ; 
ou vous éclairez leurs pas loifqu'ils vont 
chercher les bocages diferets : mais 
vous égarez les jaloux ci les envieux 
qui voudroient les trahir ; vous les con- 
duifez dans des marais fangeux. 

Maïs qu'ètes-vous devenues , divini- 
tés fugitives ? Echappés à mes yeux , je 
ne vois plus de feux dans la contrée té- 
nébreufe : je n'y apperfois plus qu'un 
petit vermifTeau , qui femblable à ure 
petite lampe , brille , fufpcndu à la tige 
d'une planie. Il jette une foible lumière 
comme la lampe expirante du cabinet 
d'un grave favant qui s'eft endorYni au 
milieu des in-folio , tandis que fa chère 
moitié , pleine de dépit, occupe feule 
la couche nuptiale. Mufe , dis-moi , 
tu le fais , pourquoi des infectes portent- 
ils une lumière fur la partie intérieure 
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de leur corps ; D'où vient ce prodige î 
Jupiter aima un jour , comme il lui 
arrivait allez fouvent , une bt-.lle mor- 
telle. Junon , toujours tourmentée pAr 
fa vieille j^loufie , ie pour mï vit fan* 
ccfTe. Elle ignoroir , la bonne déeîTe , 
les mœurs plus douces des dames de 
nos jours , qui fourient fans colère , ÔÇ 
qui fa vent prendre une vengeance pius 
modérée, lorfqu'elies voient que leurs 
maris les négligent , pour appai'fier l'ar- 
deur de leurs feux auprès d'une fuivantç 
plus jeune & plus fringante. Enflam- 
de colère , fes yeux vigilans éclairè- 
rent toutes Ces démarches. Elle le trouva 
un jour , à la clarté de la lune , à l'abri 
d'un bocage folitaîre , métamorphofé 
en fearabee qui folatroit fur le (èin 
naifTant Se dans les plis de la robe d'une, 
jeune & belle fille. Dans fa bouillante 
fureur , elle confidéra long-temps du 
haut d'un nuage cette fcène mervçilleufe, 
h Les infectes n'aiment d'ordinaire que 
les infe&es. Quel prodige de voir ut* 
vermiîfeau ailé brûler pour une jeune 
fille » ! A'inG dit-elle avec une raillerie; 
arrière , lorfque Jupiter reprit fa première, 
forme , ot ferra dans fes bras la bellq 
effrayée. « Malheureufe ! s'écria Junon 



Digilized by Google 



La Nuit. ijy 

•o fureur i tu feras ce qu'tfl étoît tout- 
à-l'heure », Et foudajn la jeune fille , 
çn punition de l'outrage fait au lit con- 
jugal , fut métamorphoiëe en vermifferiU, 
rampant. Aa fortir des embraflernens de 
Jupiter concerné , elle monta la ti^e 
foulée d'un lis ; Si pour laitier à jamais 
un monument de fon ignominie , Junon 
tranfplanta dans fon corps un rayon 
qu'elle déroba à l'étoile du foir , &e 
qui fut communiqué à toute l'efpece de 
ces vermifleaux. 

Dans le firmament p^rfemé d'étoiles , 
flottent déformais de petits nuages bor- 
dés d'un argent brillant. De petits 
amours folâtrent fur leurs furfaces écla- 
tantes , iic font difliller h rofée féconda 
fur les fleurs qui demain doivent briller 
fur le fein des jeunes beautés , &C qui 
doivent rafraîchir le cep de la vigne : 
car fou.vent ce- petits dieux malins pren- 
nent leurs ébats fur les gorges des belles, 
ou fur les fr .it( de la vigne. 

Mais quoi ! ils pâlilfent , les nuages ! 
Pourquoi te CJches-tu , ô Diane , fous 
l'épailfeur de ce voile ? Chafîe décile , 
ta pudeur feroir-elle alarmée a la vue 
des jeux pétulans de ces dieux fur les 
nuages j ou un fatyre malin a-t-il tait 
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Retentir l'air du nom d'££n:'ymion ? 

Répands ta clarté fur ma rouie > 
douce divinité. Je veux fortir de ce 
bocage ; je veux vider cette colline , 
où de jeunes pampres ombragent le 
ruilfeau qui ftrpente dans le vallon. Sur 
la crête de cette colline v dont la vue 
s'étend au loin , ett fuué un berceau 
où s'entrelace la vigne rampante , pour 
former une voûte élevée , garnie de 
grappes. Là fouvent , appuyé contre 
la verte muraille , le verre couronné 
de rofes , je chante les airs joyeux de 
Hagedorn ot de Gïeim , ces airs que 
leurs avoient diètes les plaifirs & les 
amours. 

Le voilà qui s'élève , le berceau cin- 
tré. Une douce horreur fe mêle à 
l'obfcurité qui repofe fous fa voûte : car 
Eacchus a pris ce berceau fous fa pro- 
tection. 

Souvent , au milieu du filence de 
la nuit , on y entend avec furprïfe les 
accens des chanfons à boire * te les 
fonS argentins des coupes pleines. Le 
paiTant égaré l'entend , ot y portant 
un regard curieux , il ne voit rien : alors 
il recule d'effroi , &: faifi d'étonneraent 
& de refpecî , il paffe fon chemin. 
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Ah ! je ta falue , (ombre berceau, O 
q-.:e ce.-; tiges chargées de ratfins , for- ' 
ment un cintre agréable ! Quel charme 
de voir familier ces feuilles à la clarté 
de la lune ! 

Mais quel doux frémiflement parcourt 
ton feuillage, £c bondit de grappe en 
grappe ? Ce font des zéphyrs , fit ... . 
croyez-en ma mufe fincere , ce font des 
ames de buveurs & d'amans futurs , por- 
tée^ fur les ailes embaumées des zéphirs 
complaifans , qui voltigent avec les 
amc.irs , qui s'afTemblent fur la furface 
de la grappe , qui folâtrent , qui jouent, 
qui fe pourfuivent dans- le labyrinthe 
de la grappe balfamique , et qui fati- 
guées de leurs jeux ( fe raflemblent dans 
le creux de la feuille de pampre , ou 
qui fe baignent dans les gouttes de la 
rofée confervée dans les fleurs , oî qui 
Sommeillent fur les œillets , fie fe met- 
tent à rire , lorfqu'à leur réveil elles 
voient qu'une jeune beauté les a cueillis, 
& les a placés fur fon feîn. 

O vous , mes amis enfevelis mainte- 
nant dans un lâche fommeil , ah ! que 
n'êtes-vous ici ! Pour moi, fi de loin 
j'avois vu briller à travers le feuillage 
[a luQiiere qui vous éclaire , fi de loin 
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j'avois entendu vos chanfons , COtTïïW 
j'aurois volé dans vos bras ! c* enivré 
de joie , comme j'aurois mêlé ma voix 
aux refrains de vos airs ! 

Mais qu'eft-ce que j'éprouve ? qu'eft- 
ce que j'entends ? La gaieté , les jeux & 
les ris montent la colline : leroit-ce 
liacchus , accompagné de Ton joyeux 
Cortège ? 

Mais non. Ah ! que! tranrpcrt de joie ! 
C'eil vous que je vois , ô mes amis! 
vous montez la colline ! ça , couron- 
nons-nous de bourgeons de vignes i 
aiféyons - nous en rond darts ce ber- 
ceau.... Qai de nous entonnera une 
thanfcm bachique ? Je veux qu'elle 
reteniiife à travers le boccdge Voifin ; 
je veux que les antres d'alentour la di- 
rent aux antres lointains. 

Le faune qui don dans fa grctte , 
l'entend & fe réveille : étonné , il prît; 

une oreille attentive ; il le kve en fau- 
■tant , répète notre cfaianfon j &t enrams 

ton. outre de vin. 

Phébus , lorfqu'il s'avance dans Ton 

char d'or de derrière cette montagne j 

nous trouve encore aflemblés, Helas.f 
Yécrie-t-il alors , depuis que je fuis Phé- 

bus je n'ai jamais été G gai que ces ûrtN 
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Ms. Il dit , ot amafTant de trilles nuages, 
il fait pleuvoir piniant toute une jour- 
tiée. 

TABLEAU DU DÉLUGE. 



A les tours de marbre étoïent 
enfevelre* fous les flots t déjà des vagues 
■noires rouloïent leurs m-ifles énormes 
far les têtes des montagnes. Le front 
fourcillrux d'un rocher s'é'évoit feul 
encore du Fond des eaux. Un tumulte 
Affreux légboit autour de Tes flancs 
batms tît les flots. Les malheureux 
qui , dans leur defefpoir , cherchoient 
à gravir fa cime pouffoienr des cris 
lamentables , pendant que la mort , 
porté;: fàr les ondes , pourfuivoit la 
■plante de leurs pieds. Là , une portion 
de la. montagne le détache , & le pré- 
cipite avec tout fon fardeau d'hom- 
■ mes gérmflaQS , dans lei flots mutinés ; 
-ici , des courans impétueux , formé» 
par les plaies oraçeules , empoaent 1« 



Digilized by 



t?6 Tableau du Déluge. 
Els qui cherche vainement k fauver foft 



fa mere défoke , entourée de fes autres 
enfans. Il ne reftoir plus que le fomraec 
fupérietir qui s'élevoit encore du fond 
des abymes. C'étoit fur ce fommet 
que Semin , jeune homme généreux , 
avoit fauvé Scmire fa bien-aimée ; deux 
tendres amans qui venoient de fe jurer 
un amour éternel. Ils étoient feuls ; les 
flots avoient englouti tout le refle : 
ils étoient feuls au milieu de l'orage 
& des vents furieux. Les torrens de 
pluie fe précipitoienr fur eux ; le ton- 
nere grondoit au-deflus de leurs têtes ; 
une mer en furie mugiffoi: fous leurs 
pieds. D'affreufes ténèbres régnoient 
autour d'eux , à moins qu'ils ne viflënt 
briller les éclairs au milieu de cette fcène 
d'horreur. Chaque nuage portoit la ter- 
reur fur fon front obfcur , et chaque 
flot , chargé de cadavres , fe rouloit à 
travers la tempête , Ôi cherchojt de nou- 
velles deflruttions. Sémire preffa fon 
amant conrre fan cœur palpitant ; des 
.larmes mêlées avec les gouttes de la 
pluie , rui fiel oient le long de fes joues 
. pâles. Elle dit avec des paroles entre- 
. coupées : Il n'efl plus de f-lut pour 



pere mourant , ou à 




>lus haut 



nous 
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Hous , ô mon bien-aimé , mon cher 
Semin ! Environnés de tous côtés par 
la mort affreufc .... O deûrufHon ! 
ô défolation ! Toujours elle s'avance 
de plus près , la mort. Laquelle de ces 
Vagues , ah ! laquelle fera celle qui nous 
enfevelira ? Soutiens-moi , ah mon bien- 
aimé ! foutiens-moi dans tes bras trem- 
bbns. Bientôt , bientôt, entraînés dans 
la deftruétion univerfelle , tu ne feras 
plus , je ne ferai plus. . . . Voici .... 
ô Dieu ! . . . Vois-tu ce flot ? Qu'il efl 
terrible ! Le vois-tu à la lueur des 
éclairs? Comme il s'avance ! Voici , 
ô Dieu ! ô juge ! . . . Elle dit , & fe 
pencha fur le feïn de Semin. 
- Les bras défaillans de Semin ferrèrent 
la jeune fille évanouie. Ses lèvres trem- 
blantes fe turent. Il ne voyoït plus la 
defiruflion d'alentour ; il ne voit que 
fon amante évanouie, penchée fur fon 
fêïn ; &r à cette vue il refient plus que 
les angoifesde la mort. Il baifa fes joues 
pâles , lavées par l'eau froide de la 
pluie ; &C la prefTant plus fortement 
contre fon fein , il dit : Sémire , ma 
chère Ssmire , réveille-toi. Ah ! reviens 
encore une fois fur cette feene d'hor- 
reur. Que tes yeux fe tournent encore 
Tome II, Q 
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une fois fur moi ; que tes lèvres déco- 
lorées m s difent encore une fois que 
tu m'aimes, que tu m'aimeras jufqu'à 
la mort : encore une fois , avant que 
nous foyons emporté par les ondes. 

Il dit , £< elle fe réveilla. Elle tourna 
fur lui un regard dans lequel étoieat 
exprimées la tercdreflc la plus vive ÔC 
l'affliction la plus profonde. Jetant en- 
fuite la vue fur la deftruétion , elle 
s'écria : ODieu ! ô juge liln'efl: donc 
plus de falot, plus de miféricorde pour 
nous ! Oh i comme les eaux fe préci- 
pitent ! comme le tonnerre gronde au- 
tour de nous ! Quelles terreurs manifes- 
tent la vengeance implacable de l'Eter- 
nel ! O Dieu ! nos années s'écouloient 
<Lns l'innocence. Toi , des jeunes hom- 
mes le plus vertueux.,*.'. Malheur , 
ah ! malheur à moi ! Il ne font plus, 
ceux qui combloknt ma vie de mille 
douceurs. Et toi qui m'as donné la 
vie .... a r pecl cruel ! ... les flots t'ont 
emporté de me-, côtés. Tu as encore une 
fois levé la rète & les mains : tu voulois 
me bénir , mais tu fus englouti..,. 
Hélas ! ils ont tous péri , ci cepen- 
dant, . , . ô Semin ! Semin ! le monde 
folitaire , détruit, feroit pour moi ua 
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jardin de délices à les côtés. Dieu ! tes 
années de notre jeuneife secouloicnt 
dans l'innocence... Hélas ! il n'cfl 
donc plus de filiat , plus de miféricorde 
à efpérer ! . . . Mais que dit mon cœur 
déchiré ï O Dieu ! pardonne ! Nous 
mourons. Qu'eiï - ce que l'innocence 
de l'homme devant toi ? 

Le jeune homme foutenoit faq 
amante , qui chanceloit aux aflàuts des 
autans , & il lui dit : Ouï ma bien- 
aimée j tout être vivant a été détruit 
fur la terre j qn n'entend plus gémir 
aucun mourant du milieu de cette def- 
truftion. O ma Sémire ! ma chère 
Séroire ! l'inflant qui va venir fera hottfl 
dernier inftant. Oui , elles font tou;es 
évanouies, les efférances de cette vie: 
toutes les pei f^edives charmantes que 
nous voyions dans les heures délicîeufes 
de notre amour , elles font toutes éva- 
nouies. Nous mourons : la mort s'élance 
vers nous; déjà elle touche nos pieds 
tr^mblans : mais n'attendons pas , Comme 
le réprouvé , le deflin général. Nous 
mourons. Et » . , ah ma bien-aimée ! 
que feroit notre vie la plus longue , 
la plus délicieufe ? une goutte de rofée 
fufpendu à un rocher , 6c que le fûlfli] 

Q 4 
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du marin fait couler dans la mer. Re- 
levé ton courage. Une éternité de bon- 
heur nous attend au-delà de cette vie : 
ne tremblons pas maintenant que nous 
y palTons. Embralïe-moi , & attendons 
avec réfiçnation notre defHn. Bientôt , 
ô ma Semire ! Bientôt nos âmes, 
s'élanceront au-delTus de ces abymes 
d'horreur : pénétrées du fendaient d'une 
félicité inexprimable, elles prendront 
l'effort. Grand Dieu ! c'eft avec cette 
confiance que mon ame efpere. Oui , 
ma chère Semire , élevons nos mains 
vers Dieu. Efl-ce à des mortels à juger 
de fes voies î Celui dont Je fouffla 
nous a animés , envoie la mort aux 
juftes ftc aux injuftes : mais heureux 
celui qui a marché dans le feniier de 
la vertu ! Ce n'eil plus pour ta vie que 
nous t'implorons , ô Dieu jufte ! Enlevé- 
nous dans ton jugement ; mais ranime 
la grande efpérance de cette félicité 
inexprimable que la mort ne fauroit 
plus troubler, Grondez, tonnerres; fou- 
îevez-vous , abymes , venez fur nous , ô 
vagues. Loué (bit à jamais le Dieu jufîe! 
Que ce foit là notre dernière penfée. 

La joie &£ le courage reparurent fur- 
ie vifage embelli de Semire ; puis ek- 
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vsnt fes mains au milieu de l'orage , 
eiie dit : Oui , je fuis remplie défor- 
mais de toutes ces grandes efpérances. 
I-oue le Seigneur , ô ma bouche ! ver- 
fez des larmes de joie , mes yeux , 
ju.'qu'à ce que la mort vienne vous 
fermer. Un ciel plein de béatitude nous 
attend. Vous nous y avez précédés , 
o vous tous qui nous étiez ft chers ! 
Nous vous fuivons , fit bientôt nous 
vous reverrons. Ils entourent mainte- 
nant le trône du Très-haut , les juftes;. 
Dieu , après fon jugement , les a raf- 
fembiés devant ft face. Grondez , ton- 
nerres y mugitfez , abymes : vous êtes 
les cantiques de fa jufiiee. Fnfeveliflezi 
nous , ô flots ! . , . Voilà - . . Ah mon 
bien-aimé ! embrafle-moi. Voilà qu'elle 
vient , la mort ; elle s'avance fur cette 
vague noire, EmbraHe-moi , Semin ; 
ne m'abandonne pas. Ah ! déjà l'onde 
me foule ve, 

Je t'embrafle, Sémire , dit le jeune 
homme , je t'embrafle. O mort , je te 
falue ; nous voici. Loué foie l'être éter- 
nellement jufie ! 

Ils parloient ainfi , £c fe tenant em* 
bralfés , ils furenr entraînés par le flots, 

in du Tonte>f*caad % 
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